lettres 

D’U N E 

TURQUE 

A PARIS, 
Ecrites a sa soev r 



A AMSTERDAM, 
Che K. PIERRE MORTIER. 


M, DCC. XXXI, 






PREFACE 


A plupart des per¬ 
sonnes qui liront ces 
Lettres , croiront qu’elles n’ont 
point été écrites véritablement 
par une Turque à Paris, à fa 
SoeuraConftantinople. Mais fi 
elles plaifent au Le&eur fenfé , 
*1 s’en amufera , fans s’embar¬ 
quer de qui elles font. Si elles 


ennuyeut, elles ferviront a 

l’en- 












LET TRE 

D E 

IA COMTESSE DE *** 

A 

MONSIEUR D’AR. 

L efi vrai , Monfieur , 
que je ne rejjemble 
point à ma Sœur , qui 
a Je s jours de dépêches > qtti 
tient Bureau de Beaux Efprits 
che^ elle j & qui va , dit-on , de¬ 
venir incejfamment Auteur.Je fui$ 
née fi parejfeuje, que je nai prefi 
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que point de commerce avec me* 
Amis y dès qu'ils font éloignés . il 
femble que mon e/prit fatigue , lorf 
quilfaut les aller chercher en Pro - 
vince j & céfl une vraye peine 
pour moi y dé être obligée d'écrire , 
même fur des affaires domejliques j 
interejjantes . Vouï mérité rice¬ 
pendant bien que je me fiffe un ef¬ 
fort \ mais 'vous ferie^fâché de me 
gêner. Au lieu de mes Lettres y je 
'vous envoyé , pour vous amufer 
dans votre retraite , celles d'une 
Amie que je regrette tous les jours. 
Je ne vous connoijfois point enco¬ 
re y lorfqu elle étoit che% moi. Vous 
en auriez été enchanté y f vous la- 
vie^ vue. Elle avoit abordé en 
France avec le Fils d'un Noble 
Vmitien , qui fut tué en duel le 

jour 
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jour même qu'ils dévoient Je mû¬ 
rier j un an environ apres leur ar¬ 
rivée dans ce P aïs. Rofklide , 
c étoit fin nom , meparloitfortfou¬ 
lent d'une Sœur quelle avoitlaif- 
fée dÇonflantmople > & tradui- 
fait en François > pour m'amufir , 
les Lettres quelle lui écrivait en 
Turc. Elles me font rejlees , avec 
plufieurs Bijoux quelle m obligea 
de garder ; lorfqu après la perte 
de Jon Mari , elle fi retir a dans le 
Couvent des Dames de.... ou elle 
efl morte depuis fix mois. S’ily a 
quelque chofe dans ces Lettres qui 
pique votre curiofité, CP dont vous 
Vouliez l'explication , venez l<& 
chercher ici ; car sûrement , je ne 
vous l'écrirai pas. Je fuis lafie d'é¬ 
crire , quoique je ne le fois jamais 
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de vous afsûrer que je fuis bien fin* 
cerement, Monfieur , votre très* 
humble & trè$-obéijJ<mte . 

La C. de F. 
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LETTRE I. 

Rosalide a Fatime , au S errail du 
Boftangi. 

E suis en France , ma 
chere Soeur : il y a trois 
jours , que je pris terre à 
— —-— | Marfeille. Juge de ma là- 
ÿfadion , par l’inquiétude cruelle où 
l*i. vécu pendant toute la navigation. 
J* J craignois fans celle que le vent ne 
I lnt à changer, & ne nous rejettât fur 
Cs côtes que nous quittions. Je crai- 
^oi s que quelque VailTeau Turc ne 
Jous pourfuivît, & ne m’arrachât mon 
her Maz.aro. Si ce malheur nous fut 
?*vé , tu fçais dans quels fupplices il 
perdis une vie où la mienne elf at- 
A tachée. 
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tachée. Je fuyois le fommeil, qui me 
plongeoitdans des horreurseffrayantes. 
Mais enfin , nous Tommes en sûretc. 
Avec quels fentimens nous nous Tom¬ 
mes embrafles au Port ! Nous nous 
mouillions de nos larmes, & nous n’a¬ 
vions pas la Force de parler. Ce Teroic 
faire tort à la Tenfibilité de notre joye 
pure , de vouloir l’exprimer. 

J’ai reçu vilitedes premières perfon- 
nes de la Ville. Quelques-unes m’ont 
invitée à manger chez elles : car on 
mange les uns chez les autres , dans ce 
Païs-ci. On voit à la même table , des 
Hommes Sc des Femmes qui ne Font 
point mariés enTemble. Un Mari, mê* 
me, évite de Te trouver dans les maiTons 
où va Ta Femme ; & l’on diroit, au* 
Foins qu’il prend de ne point faire pa- 
roître leur union pendant le jour, qu’il 
Te croit coupable envers la Société, de 
lui avoir arraché une perfonne avec 
qui il s’eft lié particulièrement. Je te 
parle des Gens de qualité : car parmi le 
Peuple, on reconnoît très-aifément le 
Mari &laFemme , aux querelles qu’il s 
ont toûjours enTemble. 

Je pars demain pour Paris , d’où je 
décrirai. Je t’envoye la Copie d’une 
Lettre 
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lettre que Mazaro écrit à un de Tes Pa¬ 
ïens. J’efpere qu’elle t’intereflera, pac 
*a part qu’a dans ce récit une Sœur qui 
t’aime , & qui t’aimera toute Ta vie en 
quelque lieu du Monde qu’elle foie* 
Adieu , ma cherc Fatime. 

Lettre du Comte Mazaro au Marquis 
P 1N IA N 1, a Venife» 

E Tant obligé de quitter ma Patrie; 

comme vous fçavez, pour une af¬ 
faire d’honneur, je fus pris par les Turcs 
dans la traversée de Venifeà Marfeille, 
& vendu à Conflantinople au Chef des 
Efclaves du Grand-Vilir Hujfem , qui 
m’employa à la culture des Jardins. ' 
Un jour que , fatigué de mes mal¬ 
heurs , & d’un travail fi peu convena¬ 
ble à ma naiflance, un profond fom- 
meil m’a voit gagné , le Vifir pafla. 
^arrêtai fon attention. Il trouva quel¬ 
que chofe en moi qui lui plut, & fe fen* 
ht touché de l’avilifiementoù la Fortu¬ 
ne réduifoit un jeune homme, dont la 
phyfionomie promettoitune toute au¬ 
tre fituation. Il m’éveilla, & comme il 
parloit bien l’Italien , il mefitplufieurs 
«juchions, aufquellesje répondis allez 
A 2 heu- 
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lie ureufe ment. 11 ne fe promenoit ja¬ 
mais , depuis, qu’il ne m’honorât d’un 
long entretien. 

L’heure où il avoir coutume de pa- 
roitre étoit déjà palfée, quand je le vis 

un foir arriver avec une jeune perfonnc, 

audevant de qui je puis dire que mon 
coeur vola, puifque, ne pouvant dis¬ 
cerner encore fes attraits , j’étois ce¬ 
pendant dans une inquiétude cruelle 
que f i promenade ne la conduifîtpas 
près du lieuoù jetravaillois. 

Ils s’approchèrent, & le Vifir m a* 
drefifa la parole , à l’ordinaire. Mais, 
fans lui répondre, j’étois dans cet éton¬ 
nement où le coeur enchanté.croit que 
les yeux ne lui portent pas encore affez 
tout le plaifir qu’il devroit reflentir. Il 
fourit de mon defordre i & fa Fille, en 
rougiffaut, ( car c’étoit elle ) paffa dans 
une autre Allée. 

Je refiai rout le foir & toute la nuit 
dans une agitation, qui ne me permit 
pas de fermer l’œil. La di flan ce que 
l’Efclavage mettoit entre celle que j’ai- 
mois 5c moi, me faifoit fentir plus vi¬ 
vement que jamais les rigueurs de la 
Fortune. Cependant, la bienveillant 
ce que me témoignoit HufTem, ôc la 
façon 
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façon dont il avoit vû la naiffance de 
fila paillon , m’infpiroient je ne fçai 
quel préfage heureux, que la Raifon 
fie pouvoir étouffer. 

Je me rendis de grand matin aux Jar¬ 
dins, pour être du moins dans un lieu 
°ù j’avois la veille admiré tant de 
charmes. J’y revois, plûtôt que je n’y 
travaillois, quand une Femme vint me 
dire que Rofalide m’ordonnoit de lui 
apporter un Bouquet de fleurs. Rofali- 
de ! la Fille de Huffem ! lui répondis- 
jetranfporté. Avec quelempreffement 
j’allai cueillir ces fleurs ! AveC quel 
trouble je les portai! Que l’emploi o& 
FEfclavage m’avoit attaché, me fembla 
alors brillant ! Et que l’Amour pare 
avantageufement tout ce qui l’appro¬ 
che de fon objet ! Rofalide étoit encore 
au lit. Elle en fortit Tes beaux bras, 
pour affembler les fleurs que je lui pré- 
fentois;& mille grâces en Sortirent avec 
eux , dans le mouvement qu’elle fit. 

F J’eus ainfi, tous les matins , la dou¬ 
ceur de la voir. Elle m’ordonnoit quel¬ 
quefois de luichanterdes Airs Italiens; 
^ je remarquois, par une certaine at¬ 
tention qu’elle me prêtoit, & que le 
plaifir de l’oreille feul ne fixe point, que 
A 3 ma 
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ma voix avoir "de l'intelligence aveC 
fon coeur. J’étois sûr qu’elle n’ignoroit 
pas mon amour: mais je n’ofoism’a¬ 
vancer à m’expliquer mieux ; lorfque 
je fus favorifé par un Interprète d’une 
nouvelle efpece. 

J’élevois desoifeaux, à qui j’appre- 
nois, pour m’amufer, à repeter quel¬ 
ques Airs. J’en avois inflruit un , plus 
chéri que les autres, à prononcer, Je 
‘ vous aime. Un matin que j’entrois chez 
SRofalide , il vole de defifus mon épaule 
àfon cou , & en lui becquetant l’oreil- 
fe, lui dit, Je vous aime. Ah ! qu’il eft 
joli, ah qu’il eft joli, s’écria la tille de 
Huffem, en le baifant. Mon fidele Eco¬ 
lier lui fouffle encore dans la bouche » 
Je vous aime ; & à chaque careffe qu’el¬ 
le continua de lui faire , il répéta fa le¬ 
çon à merveille. Mais ne fçait-il que 
cela, me demanda-t’elle? Je lui ai ap¬ 
pris , répondis-je , comme je voulois 
parler : daignez le garder, & lui appren¬ 
dre comme vous voulez répondre. H 
le fçait déjà, me répliqua Rofalide : ap- 
pellez-le , il le dira. Elle prononça ces 
mots en baifiant les yeux ; & la préfen- 
ce du Vifir, qui entra dans le moment, 
m’obligea de me retirer. 
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Je fus bien aife de pouvoir entretenir 
en liberté les idées flateufes, que me 
donnoit la déclaration que je venois 
d’entendre. Four juger de ma fatisfac- 
tion , il faut être Amant, & même un 
de ces jeunes Amans dont le coeur n’a 

Ï Joint fait d’eflfais, & trouve d’abord ce- 
ui qui lui étoit prédeftiné. Avec quel¬ 
le impatience j’attendis lefoir! J’efpe- 
rois que Rofalide viendroit fe prome¬ 
ner avecfon Pere, que je pourrois lui 
dire un mot ; ou que, du moins, elle li- 
roit dans mes yeux le bonheur dont el¬ 
le m’avoit comblé, & qu’elle s’en fçau- 
roit gré. 

Mais la nuit approchoit déjà, lorfque 
Huffem parut leul. 11 avoit même l’air 
farouche. Il me fit ligne de le fuivre 
dans une Allée couverte. J’avoue qu’il 
me prit un tremblement,dont l’homme 
le plus ferme n’efl point le maître dans 
certaines occafions. Le filence morne 
Sue gardoit le Vifir, redoubloit mes 
craintes; lorfqu’enfin, il le rompit en 
ces termes. 

« Je fuis né à Salonique, de Parens 
*» Grecs. Je fus amené à Conflantino- 
ô> ple, Efclave, comme tu l’es: mais je 
A4 » nie 
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Mme fentoisdestalens j & les vils em- 
» plois où l’on m’occupa d’abord, n’é- 
» touflfoient point ma prévention. Par 
« mon zélé & mon activité, je plus à la 
» Sultane , Mere de l’Empereur re- 
« gnant. Elle me vanta à fon Fils , qui 
» me fit palier à Ton fervice. Je fusd’a- 
« bord Capigi-Bafifa ; de-là , élevé à la 
«Dignité de Bafia d’Alep; & bientôt 
«après, à celle de Gouverneur-Géné- 
« ral de la Méfopotamie. ' 

« Par des liaifons fecrettes , que je 
«pratiquai avec le Perfan,dont cette 
mP rovince eft frontière, jemeprépa- 
» rois dans mon Gouvernement une 
« Souveraineté indépendante , où le 
« Roi de Perfe Sc l’Empereur Ottoman, 
« toujours en guerre enfemble,auroient 
«été obligés encore de ménager un 
« Rebelle. Mais mes projets n’étoient 
« pas en état, Iorfque je fus rappellé à 
«laPorte , où l’on me donna le Sceau 
» de l’Empire. Je fus nommé pour corn* 
« mander l’Armée contre la Perfe. Je 
« défis, en deux Batailles rangées, 
»Chah-sîbas Ton Roi : je l’obligeai 
« d’accepter une Paix honteufe. Com- 
« blé d’honneurs & de biens, je revins 
?» dans cette Capitale, où l’Empereur 
» des 
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* des Turcs me donna fa Fille en ma- 
35 riage. 

33 Ses bienfaits augmentent tous les 
35 jours ma puiflance. Mais ces mêmes 
35 bienfaits marquent toujours aufli, 
35 que je fuis fon Sujet. Cette grandeur 
3î n’eft rien , dont un autre efî l’appui. 
3 > Je crains toûjours le Sultan , 8 c qu’un 
93 caprice n’ouvre enfin quelque jour 
33 fous mes fauffcs grandeurs, l’abîme 
33 où il me précipitera. 

33 Je t’avouerai plus. Je confultai 
33 toûjours fon vifjîge , fes yeux , fon 
33 accueil, fes moindres paroles : j’en- 
33 trevois, depuis quelque tems , un 
* c accueil concerté : il s’efî: même un 
33 jour emporté avec moi jufqu’au re- 
33 proche. Mesfoupçons redoublés éle- 
33 verent d’abord mes deffeins; mais je 
33 n’ai pas trouvé , dans les efprits, des 
33 difpofitions favorables à mon ambi- 
33 tion. 11 faut ceder au tems. Je veux 
33 fuir chez les Chrétiens ; d’où je pour- 
33 rois bien, s’ils fe fioient en moi, en- 
39 voyer de furieufes tempêtes fur cec 
33 Empire que j’ai agrandi. 

33 J’ai deux Filles. L’une eft mariée au 
to N ifchangi.-je ne lgi confierai donc pas 
? > mon fecret. Tu connois l’autre; tu 
A y » l’ai- 




io Lettres 

«l’aimes ; elle a du panchant pour t 2 f 
» Religion : je vous unirai enfemble , 
» dans un Païs de liberté. 11 faut que tu 
» achetés un Vaifleau, que tu y aflfem- 
» blés des gens de ta Nation , ôc des 
«François fur-tout : ils font fideles ôc 
» déterminés. Mais garde-toi de te con- 
» fier à des Turcs: ils font trop efclaves, 
» pour connoître l’honneur d’un fecret. 
» Tu m’infiruiras tous les jours , de ce 
« que tu auras fait, ôc quand il fera 
» tems , je te remettrai ma Fille, mes 
«richefies, Ôc maperfonne. 

En prononçant ces mots, il me quit¬ 
ta. Dès- le lendemain , j allai au Port. 
J’y trouvai des Italiens, les uns libres, 
les autres efclaves , qui me connoif- 
foient , ôc qui m’emu raflèrent avec 
cette fenfibilité qu’infpire aux gens d’u¬ 
ne même Nation une infortune com¬ 
mune. Je leur parlai, fans trop m’ou¬ 
vrir d’abord ; enfuite , je m’avançai 
davantage , ôc j’avois enfin pris des me- 
furescertaines,lorfqu’un foir, rentrant 
chez le Vifir pour lui rendre compte, 6 c 
l’affiirer prefque d'un heureux fuccès, 
je vis que le Sultan l’avoit prévenu. Le 
Boftangi venoit de lui apporter un or¬ 
dre de lui remettre le Sceau de TLmpi- 

xe j 
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ïe; & enfuite un fécond commande¬ 
ment de l’Empereur, de lui envoyer fa 
tête. Huflem demanda à parler à l’Em¬ 
pereur. Je n’ai point ordre de te con- / 

duire au Serrail, répondit le Boftangi ; 
mais de te faire ôter la vie tout-à-l'heu- 
te. Fais donc ton devoir, s’écria le Vi- 
fir. Et en même tems il préfenta fon 
cou aux Capigis, qui l’étranglerent. 

Ma chere Rofalide fe retira auprès de 
fa Sœur, & quelques jours s’étoient 
écoulés fans que j’euffe entendu parler * 
d’elle : lorfqu’elle me fit dire par un 
Efclavefidele, de continuer toujours à 
tout préparer pour notre départ. Je lui 
mandai, que tout étoit prêt ; que je 
n’attendois quefes ordres ; que le vent 
étoit favorable ; & Cjue fi elle vouloir 
me marquer le lieu ou je pourvois la re¬ 
cevoir , nous ferions, avanr la fin de la 
Huit, loin de Conftantinôple. 

Je n’attendis pas Iongtems fa répon- 
fe. Elle me l’apporta elle - même, dé- 
guifée en jeune Efclave Turc. Notre 
navigation a été heureufe. Je fuis arri¬ 
vé hier à Marfeille , d’où je pars pour 
Paris. 

Je ne t’ai fait, mon cher Coufin , 
tout ce long détail, que pour te pré- 
A 6 parer 
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parer fur la nouvelle que tu recevras 
bientôt de mon mariage. Je n’attens 
que l’agrément de mon Pere, à qui j’é¬ 
cris auflî. Dès que j’aurai reçufarépon- 
fe, dans les bras d’une Epoufe char¬ 
mante , je ferai le plus heureux des 
hommes. 

Je fuis bien fincerement, mon cher 
Couûn, &c. 



LET- 
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LETTRE II. 

Rosalide a Fatime' 

I L y a huit jours , que je fuis à Paris. 

Je ne puis démêler encore, fi les 
François efiiment véritablement les 
■Etrangers ; ou s’ils veulent, par vanité, 
s en faire efiimer. Croyent-ils , qu’ils 
ne peu vent, par trop de bonnes façons, 
adoucir la fituation d’une perfonne , à 
qui la Nature a été allez marâtre pour 
ne pas fixer fa nailfance dans leur cli- 
niat ? Je ne fçai : mais ilefi sûr que c’efl 
Jjne efpece d’avantage dans leur Pais, 
Qe n être point né parmi eux. 11 n’y a 
fortes de politefies , que je ne reçoive 
fous les jours : jufques aux petites gens 
s emprefient, fansdefiein même que je 
paye leursfervices. 

Une Dame de la connoilïance de 
■Mazaro, mepropofa hier defortir avec 
fhe. Le char où nous étions arrêta vrs- 
a ‘ vis une maifon, où nous entrâmes à 
travers une Troupe de gens armés, qui 
s Ouvrirent pour nous laifler palfer. 
i'ïous montâmes à une petite chambre, 

que 


14 Lettres 
que l’on referma fur nous avec un grand 
brait de clefs. Nous étions dans F'obT- 
curité. Je ne fçavois que penfer du lieu 
où l’on m’avoit conduite, lorfqu’une 
clarté brillante éclaira tout à coup un 
Spectacle magnifique. A ce qu on m’en 
avoir déjà dit, je reconnus aifcment 
que j’étois à la Comédie. 

C’elt un lieu où • on retrace les mal¬ 
heurs & la fin funelte de quelques 
Hommes illuftres. Cela me rappella ce 
quife pratique en Turquie, aux funé¬ 
railles de nos proches, où nous payons 
des gens qui les pleurent pour nous. 
Les François en payent ici qui lesfaf- 
fient pleurer à la mort d’un Boiou d un 
Empereur, dont ils ne font certaine¬ 
ment point iffus, & qu'ils n’ont jamais» 
ni vû , ni connu. 

J’ai pitié, en vérité , de ces malheu¬ 
reux Comédiens. La gloire, la vertu, 
l’honneur, les grands fentimens, la no- 
b.leffe , & les actions généreufes qu’ils 
repréfentent tous les jours , doivent 
leur faire fentir encore plus vivement 
la bafleffe de leur condition, à laquelle 
on attache l’infamie : femblables aux 
Eunuques,à qui la garde des plus belles 
femmes retrace avec plusde fureur leur 
ctat de privation. On 
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On me furprit quand on m’afsûra, 
que parmi les Comédiennes que j’avois 
vûës, quelques-unes faifoient ce mé¬ 
tier depuis plus de quarante cinq ans, 
au moins. Elles ne paroiflbient pas en 
avoir vingt. C’eft le miracle des Hou- 
ris du Paradis du Prophète, qui demeu¬ 
rent toûjours au même âge. Plus ces 
Comédiennes jouent, plus leur Art.fe 
perfectionne : l’Art devient plus fort 
que la Nature & les années, qu’il.met, 
pourainfi dire, en fuite. Mais elles fe 
rallient enfin ; & rien n’eft plus affreux, 


qu’une vieille ACtrice. 

Adieu, ma chere Fatime ;aime 
jours Kofalide. 



LET- 
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LETTRE III. 

Rosalide k Fatimë. 

J E fors de l’Opera. C’efi: un Spe&a- 
cle femblable à celui de la Comédie, 
excepté que les Héros parlent du nez à 
la Comédie; au-lieu qu’àl’Opera, on 
tâche que toutes les paroles refonnenc 
agréablement dans des gofiers flexi¬ 
bles. J’ai trouvé d’abord ridicule, 

( comme le trouvent la plupart des 
François ) qu’un homme vienne dire 
qu’il efl accablé de malheurs, 8c qu’il 
fetuë même en chantant. L’idée qu’on 
fe fait du Chant, 6c l’habitude où l’on 
efl, dès le bas âge, de le regarder com¬ 
me un enfant duPlaifir 6c de laJoye, 
caufe cette prévention , qui fe diflipe- 
roit aifément, fi l’on confideroit le 
Chant dons fon eflfence réelle ; c’eft-à- 
dire , fi l’on refléchifloit, qu’il n’efl pré- 
cifement qu’un arrangement de tons 
diflferens. Alors il ne paroîtroit pas plus 
extraordinaire , que les tons d’un Hé¬ 
ros fuflent mefurésà l’Opera; que d’en¬ 
tendre à la Comédie un Prince parler 

en 
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vers à Ton Confeil, fur des matières 
ïmportantes. 

Suppofons que le Roi de France en¬ 
voyât l'Opera peupler une Colonie dé- 
Icrte, & qu’il ordonnât à tous les hon- 
nêtes-gens qui le compofcnt, de nefe 
demander les chofes les plus néceffai- 
î es & les plus /impies, & de ne fe par¬ 
les jamais, enfin , que comme ils fe 
pârlentfurieThe'âtre. Les enfans qui 
ijaîtroient au bout de quelque terns 
dans cette Ifle, beguayeroien^des Airs; 

toutes les indexions de leurs voix 
feroicnt élancées & mcfurées .Tes Fils 
desDanfeursmarcheroient toujours en 
cadence, à quelque occafion & pour 
le rendre en quelque lieu que ce fur. 
Ft fi cette Pofierité chantante & dan¬ 
sante venoit jamais dans la Patrie de fes 
J eres , fes oreilles feroient choquées 
de la difïonance quiregne dans lestons 
de notre convention, & fes yeux fe¬ 
roient bleflcs de notre façon de mar¬ 
cher. 

L’Opera, ma chere Soeur, eft fi bril¬ 
lant par fa magnificence, & fi furpre- 
^ant par fes machines , qui font voler 
l, n homme aux Cieux , ou le font déf¬ 
endre aux Enfers , & qui, dans un inf- 

tant 
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tant , placent un Palais fuperbe ou 

étoit un Défert affreux ; que ü lesPeu- 

Î )les voifins de l’Ifie où, dans ma fuppo- 
ition , j’ai relégué l’Opera , fe trou- 
voient à ce Spedacle, ils croiraient 
voir véritablement toutes les Divinités 
du Paganifme : l’Opera feroit des Pro- 
felytes, en fait de Religion. Mahomet 
en a établi une bien étendue, dont les 
machines font plus groffieres. 11 faut 
être dégagée , comme moi des préju¬ 
gés de hjtnfance, qui attachent à fort 
fpeftacle; il faut en être dehors, pouf 
ainfi dire, afin d’en voir toute l’extra¬ 
vagance. Jefouhaite bien ardemment, 
que le fou venir de notre Mere, qui étoit 
Françoife , te défille enfin les yeux fut 
l’erreur où tu es. C’eft la plus grande fa; 
tisfaftion que puiffc avoir une Soeur qui 
t’aime bien tendrement. Ma chere Pa- 
time, adieu. 


let- 
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LETTRE IV. 

Rosalide à Fatime, 

P L u s je refléchis dans ce Pais, plus 
je me perfuade qu’il en efl des 
moeurs comme des vifages. Elles font 
différenciées ; mais elles fe rapprochent 
toutes dans le fond , parmi toutes les 
dations. 

Les Turcs ont trois fortes de Fem¬ 
mes : les légitimes ; celles qu’ils vont 
chercher au Kebin ; & les efclaves. 

Les gens de condition , en France 
en ont aufïi communément de trois 
fortes. Prémierement, celle avec qui 
ils font véritablement maries , & qui 
leur eft véritablement la plus indiffé¬ 
rente. 

Enfuite , ils s’attachent à quelque 
Femme à la mode , c’eft- à-dire, répan- 
duë dans le grand monde, afin qu'on fe 
perfuade , s’ils s’en font aimer , qu’il 
faut bien qu’ils ayentdu mérite, puif- 
qu’ils plaifent à une perfonne qui paffe 
pour s’y connoître, & qui n’a jamais eu 
^ue des, avantures illuftres. 


Et 
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Et en troisième , ils ont quelque Ac-* 
tnce, dont ils ne font pas précifément 
amoureux, mais bien de la vie qu’ils 
.mènent chez elle. C’eft-là où ils font 
dans leur naturel, fans foins & fans fa¬ 
çon. Ils y reçoivent leurs Amis, ils y 
foupent ils tiennent longue table; 
leur Maîrrefle y efl auffi fiable qu’eux : 
cela les enchante. 

Cequeje.dis , ma chere Fatime, de 
Ja maniéré d’aimer dans ce Païs ci,n’eft 
pas cependant fans exception. Il y a 
des Amans, mais ils font rares J dont le 
cœur délicat s’efl aflforti par une reflem- 
blance d’humeur, de vertus , de mérite 
& de naiflfance. Éloignés de tous airs 
avantageux , ils reçoivent comme une 

Ê race les faveurs qu’on leur accorde. 

eur fenfibilité aux diftinétions qu’on 
leur marque s’augmente par l’eftime 
qu’ils ont pour ce qu’ils aiment, & par 
l’idée de foumiflion qu’ils fe font fait à 
fes volontés. 

Je t’envoye une Lettre d’un de ces 
Amans, que j’ai trouvée par unhazard, 
qu’il elt inutile de te détailler. 


BIL- 
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BILLET. 

« Comme je connois votre caraéle- 
99 re bienfaifant, je fis hier une faute , 
99 pour vous donner occalion de l’exer¬ 
cer en me pardonnant. Si mon ref- 
99 peft & mon amour ne vous engagent 
91 pas à entrer dans mon idée, foyez sû- 
99 re qu’à l’avenir je ne ménagerai plus 
* de pareilles douceurs à la bonté de 
99 votre coeur : je ferai fi fage , fi fournis, 
*& fi tendre, que fi vous ne m’aimez 
99 point, vous ferez obligée de vous re- 
91 procher une ingratitude horrible. 
99 C’eft le moyen le plus fenfible de pu- 
99 nir un coeurauffi bien fait que le vôtre. 

Compare le fiile de ce Billet, avec 
le vol du mouchoir , dont les Turcs 
Annoncent leurs carefies. Adieu : Ma- 
zaro me preffe pour fortir avec lui : il 
c> aime fans t’avoir jamais vue.* 


LET- 
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LETTRE V. 

RosALIDE à F AT IME. 

J ’Ai été indifpofée quelques jours* 
mais j’ai toujours eu fi bonne com¬ 
pagnie dans mon appartement, que je 
n’en fuis fortie qu’avec peine, pour 
aller chercher ailleurs ce que je trou- 
vois fi commodément chez moi. Il s’/ 
cil pafie de ces feenes plaçantes, que le 

f énie du François crée, pour ainfi- 
ire, de rien. 

Les autres Peuples s’abandonnent a 
leurs panchans, & en avouent de bonne 
foi la mauvaife habitude. Le François, 
a trop d’amour propre pour convenir 
qu’il a tort : il donne un tour brillant à 
fes défauts, & charge de ridicule le 
vice qui leur eft contraire. Viençà» 
que je t’embrafle, mon cher Cheva- 
lier, difoit avant-hier un jeune homme 
à un autre. J’ai appris avec une vraie 
joye, que tu as abandonné Madame 

JN_Ta perfeverance pour elle com* 

mençoit à te donner un travers dans le 
monde. J’avois beau te défendre, # 
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dire que tes afîiduirés pour cette Fem¬ 
me n’étoient que l’effet de ton goût 
général pour toutes, qui fe réiiniflfoic 
Four un tems en faveur d’une feule : je 
ne perfuadois point; on t’en croyoit 
amoureux : il fembloit que tu fufîes à 
Une Femme près. Et comme elle a de 
la politefle, de l’efprit & de la beauté , 
on poufîoit même la médifance fur ta 
façon de penfer, jufqu’à dire qu’elle te 
fixeroit. 

Eh ! quel mal y auroit-il Monfieur, 
mrerrompit une perfonne de la com¬ 
pagnie, qu’une Dame qui a autant de 
mérite que celle que vous venez de 
peindre vous-même , rendît le Che¬ 
valier confiant ? 

. Eh! fi, Madame, confiant ! répondit- 

Sçavez-vous ce que c’eft qu’un hom¬ 
me confiant ? C’eft une efpece d’ani¬ 
mal qui n’a qu’une allure ; qui devient 
domeflique, qui s’affujettit aux petites 
maniérés, qui fe fait un génie de Fem¬ 
me , qui fuit fes Amis, qui ne goûte 
plus le vin, & qui, par un grand ha¬ 
sard, s’ennivre au plus une fois par mois. 
Ea confiance marque un coeur étroit, 
qu’une feule idée remplit ; un coeur qui 
h’a pas la force de féconder la Nature, 

qui 
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qui lui preiente fans ceffe des objets 
nouveaux, pour l’aider à fecoüer le 
joug de celui dont il ell occupé. Un 
homme confiant enfin efi, pour mieutf 
parler, un homme pareffeux, qui, fc 
méfiant de fon mérite, s’afloCipit avec 
une conquête faite, pour ne fe pas don¬ 
ner la peine d’en entreprendre une au¬ 
tre , qu’il manqueroit peut-être. 

Mais je m’étonne, répliqua la per¬ 
sonne qui avoit déjà pris une fois la 
parole, que vous attaquiez fi vivement 
les Amans confians, vous qui, depuis 

trois ans, êtes attaché à.A une 

Comédienne , n’elt-ce pas?s’écria en 
Souriant, & fans rougir, ce Cenfeut 
des belles paffions. Eh bien ! fçachez 
que c’efi: l’inconfiance même qui en¬ 
tretient le goût que j’ai pour cette Ac¬ 
trice. Je la vois fur le Théâtre. Tantôt, 
c’eft une Amante en pleurs,qui regrette 
un perfide. Un autre jour, Bergere in¬ 
nocente, elle voudroit fe cacher à elle- 
même le trouble d’un amour naifianr. 
Quelquefois, c’efi: une Coquette ai¬ 
mable , qui m’amufe par fon efprit. 
Enfin, tous les jours elle change d’at- 
‘ titudes, de grâces, de cara&eres, d’ha^ 
bits & de vifage même, fi vous voulez. 

Elle 
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. lle trappe mon imagination ; elle l’a- 
u-irne : l’imagination avertit le coeur de 
«elirer, lui porte de l’amour, le féduit • 
dans un feul objet, je trouve Moni- 

S} e .» Phèdre, Célimene# Chloé. 

aïs cela me rappelle qu'elle jolie au¬ 
jourd’hui dans une Piece nouvelle: 
c eft un pucelage; je vais la voir. En 
achevant ces mots, il fortit véritable¬ 
ment. 

C’eft fou vent un malheur d’avoir de 
J eiprir. 11 nous arrange une morale fe- 
ton nos pallions : il pare tout ce qui 
Plaît au coeur. Rien n’eft au-deffus de 
ce qui Je touche : il le place toujours 
avanrageufement. Cela me rappelle 
lahomet, qui donne l’entrée du Pa¬ 
radis à Ton Clameau , en confidera- 
oon des bons fervices qu’il lui avoit 
r cndus. 

Je voudrois bien que mes Lettres 
; e «font autant de plaïfîr, que j’en ai 
* t’écrire : il me femble que je m’entre- 
Icns avec toi; & je trompe ainfi, pour 
quelques momens, le chagrin que j’ai 
( ! en être féparée. Adieu, ma chere Fa- 
11 me. 


B 


LET. 
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LETTRE VI. 

Rosalide a Fatime. 

O N ne peut rien voir déplus char¬ 
mant, qu’une Femme qui entra 
hier dans une maifon où j’étois. Sa 
démarche imprimoit. Elle prit fa place 
avec une politefle qui fe répandit fur 
toute la compagnie. Son (ilence même 
étoit exprelîif. Ses yeux fembloient an¬ 
noncer de la tendrefle à ceux qui lui 
partaient, quoique fon delïein ne fut 
que de leur marquer de l’artention. Elle 
iépondoit à tout avec cet enjoüemenc 
qui met en oeuvre les plus petites cho^ 
lès, qui les rend brillantes, & donne 
un air de nouveauté aux plus commu¬ 
nes. Je fentois un fecret plaifir à refpi- 
rer l’air qu’elle fouffloit. 

Cette Dame , me dit un jeune hom¬ 
me en s’approchant de moi, orneroit, 
je crois /quelque Serrail que ce fût. 
Quelle taille ! quels yeux ! quelles cou¬ 
leurs vives & mêlées ! que d’efprit! 
quelle vivacité 1 Et en finiiïant cet élo¬ 
ge . il baifla les yeux triftement. 

' au# 
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*' ü'Peiemble, lui répondis-je, qu’une 
«uHi belle perfonne ne doit point vous 
ta,re réfléchir de cet air là; ôc, fait 
comme vous l'êtes, on peut toûjours 
perer de plaire. Ah ! me repliqua-t-il, 
je ms aimé: je connois même tout le 
Prix de cet amour, & tous les charmes 
ce celle qui m’aime. Mais la juftice que 
hu rend ma raifon,ne pénétré point juf- 
«pi a mon coeur: il ne s’anime plus: je 
»e le fens plus touché. La liberté que 
J ai d etre heureux, me rend parefleux 
ans mes defirs, & m’ôte, pour ainfi- 
ire, le goût & l’agrément de l’être, 
'-eue Dame, enfin, eft ma Femme. 

l u vois, ma chere Soeur, que le 
mariage en France n’arrête pas plus 
Su ai leurs,les retours du cœur, & qu’il 
mmbie même qu’il les précipite. Com¬ 
ment les arreteroir-il dans un Serrai!, 
°u tout engage à 1’inconftance ? L’A¬ 
mour eft un mouvement dans l’ame, 
Sut setemt prelque toûjours par l’af- 
Sürance trop certaine de la pofleflion. 

J ai vu notre Pere en Turquie,éprou- 
er cette fecherefie de cœur, quis’auff- 
s v e r f t r°-r^ n î :< ?l’ e r par iCS re P r ° ch eS qu’il 
aim m foit ? afp , e<a d . e vin ^ femmes 
mables, dont il étoit le Seigneur & 

f 2 Maître, 
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Maître, & dont il ne pouvoit s’empê¬ 
cher d’admirer la beauté. Quelles Tom¬ 
mes confiderables n’a-t-il pas prodi¬ 
guées, pour s’acquérir une Efclave 
dont les charmes ne l’inquiétoient plus 
dès qu’elle étoit dans Ton Serrail ? Et 
iouvent il la troquoit contre un dia- 
mant qu’il renfermoit dès ce jour-là , 
& qu’il ne regardoit plus dès qu’il étoit 
à lui. 

Confole-toidonc,ma chereFatime. 
Le pouvoir de ta beauté fera toûjours 
le même. La curiofité feule de ton Mari 
pour un objet nouveau, a, pour un 
tems , interrompu l’intelligence de tes 
charmes avec Ton coeur. Ils ne font 
point effacés : ils reprendront leur em¬ 
pire ; il efl trop naturel ! Ils te ramène¬ 
ront bien-tôt ce révolté : j’appelle ainfi 
tout ce qui peut vivre dans leur indé¬ 
pendance , après t’avoir vûë. 

Surtout, dévore ta douleur & tes 
larmes, en préfence de l’ingrat. Af- 
fefte même unegayeté, qui s’éteigne 
cependant quelquefois dans la rêve¬ 
rie : il y fera attention. Parle-lui avec 
indifférence, & fans reproches : cela If 
piquera. Quand il paroîtra revenir, Ü 
ne faut pas que la tendreffe de ton 
coeur 
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coeur te trahifle. Dis-lui que Ton infidé¬ 
lité t’a rendu la liberté. Les refus rani¬ 
meront ; il t’exprimera les fentimens 
les plus tendres. Commence à ceder 
peu à peu, ( car il efi: le Maître, en¬ 
fin : ) mais qu’au milieu des plaifirs, il 
croye que fon retour ranime une paf- 
fion offenfée & prête à s’éteindre- Oe- 
conomife enfuitc le fonds de tendrelfe 
que tu as pour lui; de façon qu’en te 
quittant, il entrevoye toujours quel¬ 
que chofe de plus que ce qu’il n’a reçu 
encore. On peut, ma chere Sœur, em¬ 
ployer au culte du véritable Amour, 
les ornemens de la Coquetterie. 

J’efpere qu’avant de recevoir ma 
Lettre, ton coeur fera tranquille. Peut- 
etre l’eft-il déjà ! Peut-être m’écris-tu 
dans ce moment, qu’enchaînée dans 
les bras de ton infidèle, ton reflfenti- 
ment a été moins vif dans fa douleur, 
que ta tendreflfe dans le plaifir de fe 
raccommoder. Cette idée feule me 
fomble dejoye; & je t’aime tant, que 
je Crois mon cœur d’accord avec ta fi¬ 
xation. Adieu. 
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LETTRE VIL 

■ Rosalide ^ Fatime. 

J ’Etois l’autre jour chez une Dame* 
dont j’ai reçu mille amitiés à mon ar¬ 
rivée dans cette Ville, & qui m’a toû- 
jours prévenu depuis, fur tout ce qui 
peut intereffer une Etrangère, dans un 
raïs où elle ne connoît perfonne. Je 
la trouvai diftraite, rêveufe, inquiète. 
La familiarité où nous vivons enfemble 
m’engagea à m’expliquer, & à lui de¬ 
mander fi je ne la contraignois poinr. 

Au contraire, me dit-elle en foûpi- 
rant ; je fuis bien aife d’avoir une Amie 
avec qui me foulager un peu en lui 
confiant l’état où je fuis. J’aime, con¬ 
tinua-t-elle , & jaime un ingrat, qui 
ménage d’autant moins mon cœur, 
qu’il s’en croit plus le maître. 11 y a qua- 
tre jours que je ne l’ai vu, quoique j’ap¬ 
prenne de tous ceux qui viennent ici, 
qu’il fe multiplie, pour ainfi-dire, 5c 
qu’on le trouve par tout. 

Elle fut interrompue dans ce mo¬ 
ment -, 6c, à fon agitation, je recon¬ 
nus 


A 
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mis aifément pour lingrat dont elle 
parloit, un jeune homme qu’on an* 
uonça , & dont la figure , il eft vrai, 
étoit brillante. Une démarche noble & 
aifée, une phyfionomie fine & ouverte, 
le port de tête d’un jeune Héros, le 
rendoient charmant à l’apparence. 
Mais, que Tes maniérés me firent juger 
autrement de fon coeur! 

11 y a long'tems qu’on ne vous a vû, 
Monfieur, lui dit mon i\mie. Que 
voulez-vous, Madame ? répondit-il 
prefque fans la regarder. On a des 
Amis : j’ai fait deux dîners-foupers, qui 
ont été pouffes fort avant dans la nuit: 
j’ai dormi le jour : j’ai vû mes Chevaux, 
j’en ai vendu ^ j’en ai acheté : j’ai jolie, 
j’ai perdu; & je fuis en quête de quel¬ 
que Juif qui me prête de l’argent. 

En Achevant ce beau détail, il ap- 
pella un grand Chien qu’il avoit amené 
avec lui, le careffa, lui jetta fon mou¬ 
choir, fe le fit apporter : il lui parla 
long tems, & ne nous adreffa la pa¬ 
role à notre tour, que pour nous le 
vanter. 11 fe leve enfuire, fe regarde 
au miroir, en prenant du tabac ; & , 
par une reverence fubitc, il annonce fa 
retraite. 

B 4 Quoi ! 
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Quoi ! vous fortez fi vite ? lui de¬ 
manda ma trop foible Amie. Vous re¬ 
verra-t-on? Ouï, cela fe pourra, ré¬ 
pondit-il de la porte... ce foir.... 
un de ces jours. 

Voilà, ma chere Soeur, comme j’ai 
vû un François traiter une Femme 
dont il étoit aimé ; & ce François ref- 
femble à bien d’autres. Plus ils fe 
croyent aimables, & plus ils regardent 
précifément les Femmes par rapport à 
eux uniquement. Ne trouves-tu pas 
que leurs façons approchent beaucoup 
des mœurs dégagées & humiliantes des 
Turcs pour notre Sexe! Us font mêmes 
plus barbares. 

Un Turc acheté une Femme. Elle 
n’efl pas maîtrefle de n’être pas à lui. 
Il ne lui a donc nulle obligation de fa 
poffedion. Il l’enferme dans unSerrail, 
oùileft, en quelque façon, en droit 
de ne l’aller voir que quand fon plaifif 
l’y engage. Mais en France, une Fem¬ 
me eft libre : elle pouvoit fe détermi¬ 
ner en faveur de tout autre que de l’A¬ 
mant à qui elle donne fon coeur. Il la 
féduit ; & dès qu’il fe l’eft acquife, dès 
qu’il l’a enfermée, pour ainfi-dire, dans 
l’idée féduifante d’être aimée de lui, il 

ne 
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ce la voit plus qu’en paflant. Voilà 
l’ingratitude. Le Turc n’eft qu’inconf. 
tant, dans fes amours. Le François eft 
ingrat. 

Tu me diras, qu’en France, une 
Femme eft libre de changer. Mais com¬ 
bien l’amour propre ne fouffre-t-il 
point? Le changement même dans no¬ 
tre Sexe a quelque chofe de hpnteux ? 
Le cœur n’obéit pas fi-tôt : la vertu re¬ 
vient, & y foatient un ingrat qui l’en 
avoit écartée. L’infidelité eft toujours 
bien fenfible ; mais furtout à un coeur 
qui a choifi lui-même le traître qui l’ou¬ 
trage. 

Ames réflexions, ne fembleroit-il 
pas que je ferois dans le cas ? Je n’y fuis 
point, en vérité ; & je te fouhaite au¬ 
tant de fatisfa&ion où tu es , que l’a¬ 
mour de Mazaro m’en donne ici. Adieu, 
ma chere foeur. 
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LETTRE VIII. 


Rosalide a Fatime. 

U N jeune Officier fut prefenté l’ait. 

tre jour, par un de fes Amis, chez 
me D^me, où il joua. Après le jeu, il 
y foupa; & après le fouper, il s’étendit' 
dans un Sopha , d’où, avec empreffe- 
ment, 6c de l’air d’un homme qui n’eft 
pas accoûtumé à erre refufé, il offrit 
à cette Dame tous les fervices d’un 
tendre Cavalier. Jugeant l’affaire affez 
entamée , il fe levé, il fe chauffe le 
dos à une cheminée, 6 c demande lé¬ 
gèrement à un gros homme vêtu de 
noir, qui s’étoit écarté pour lui faire 
place : « Moniteur, quoique je ne dé- 
plaife pas dans cette maifen, j’y fujs 
» tout nouveau; j’y entre pour la pre- 
=» miere fois. La Maîtreffe eft jolie. Fai" 
=»tesmoi le plailir de me parler A" 
» t-elle quelqu’un fur fon compte ? J’ai 
» deffein de m’y mettre. Eft-elle Veu¬ 
ve? « Non, lui dit-on. Ah ! elle eft ma" 
« riée , continua cet étourdi. Où eft 
» donc fon benêt de mari ? Le voici» 

lut 
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lui répondit le gros homme, en mar¬ 
quant cette annonce d f une profonde 
reverencc. 

Dans ce païs-ci 3 une Femme du 
bel-air annéantit, pour ainfi-dire, fon 
Mari : il n’en eft point fait mention. 
Barement ftéquente-t il dans fon ap¬ 
partement ; & fi, par un grand hazard, 
on l’en voyoit fortir, on" le prendroit 
le plus fou vent, plutôt pour un Créan¬ 
cier qui vient de faire arrêter fes comp¬ 
tes, que pour le Maître du logis. Adieu, 
nia Sœur : ainli foit un jour où tu es 1 , 



Lettres 


LETTRE IX. 

RoSALIDE a F AT IME. 

U N Prince refpe&able parfanaif- 
jfance, & très eftimable par Ton 
efprit , fa politefle , & mille autres 
belles qualités, eft devenu amoureux 
d’une A&rice. Il le lui a fait déclarer, 
c’elî-à-dire, qu’il lui a fait propofer 
mille Ecus par quartier. Cette Actrice 
a répondu généreufement, qu’elleai- 
moit , & qu’elle étoit aimée d’un 
jeune homme qu’elle ne voudroit pas, 
pour toutes chofes au monde, defef- 
perer en l’abandonnant la première: 
mais que fi le Prince n’étoit pas bien 
preffé, elle s’arrangeroit de façon à 
pouvoir répondre à fes bonnes inten¬ 
tions , au plustard dans quinze ou vingt 
jours. 

Pour mettre la maiir à l’oeuvre, elle 
a emmené dès le lendemain fon Amant 
aune petite Maîfon de campagne , où 
ils font feuls. Ils ne voyent qu’eux : ils 
ne fortent jamais : bec à bec l’un de¬ 
vant l’autre, tant que les jours durent > 
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ils ne fe parlent que de leur palïion. Elle 
efpere qu’à force de fe voir, ils s’en- 
nuyeront, ils fe lafferont, ils s’impor¬ 
tuneront ; & fe quitteront ainfi fans re¬ 
gret, & s’en pouvoir fe plaindre l’un de 
l’autre. 

Je ne fçai fi le moyen qu’emp.loye 
cette pauvre Fille fera efficace : mais 
enfin, elle s’y prend de fon mieux ; 
elle s’exécute , pour tâcher de mériter 
la Dot que le Prince lui promet : & elle 
feroit bien malheureufe, fi elle ne réuf- 
fifioit pas dansfes bonnes intentions. 

Puifque je fuis en train de te conter 
des Avantures, je vais t’en écrire une 
autre plus relevée, mais dont la fin n’efl 
pas moinsbizarre. On en raifonna beau¬ 
coup hier chez moi. Les uns difoient 3 
qu’un Homme ne pouvoit penfer ain- 
iî. Les autres trouvoient les fentimens 
de la Femme encore plus particuliers. 
Pour moi, je crois que les uns & les 
autres font dans la nature. Le coeur fe 
remue de tant de façons differentes, 
que rien de ce qui fe fait ne me fur- 
prend. 


PIISTOIRE 
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HISTOIRE 
DU COMTE 
D’ A M I L L E. 

L E Comte d'Emilie, iffu d’une des 
plus grandes 'Maifons du Royau¬ 
me, étoit arrivé depuis quelque tems 
à Paris, pour y apprendre? tous les 
Exercices convenables à un homme 
de fa naiflfance. Payant un jour allez 
vite aux Tliuilleries dans une des Al¬ 
lées de traverfe, il fut frappé de Pair 
& des grâces d’une jeune Demoifelle, 
qui fe promenoît feule avec fa Mere. 
11 fembloit que ces deux perfonnes ti¬ 
mides n’ofaflent point fe mêler dans le 
brillant du monde , qu’elles regar- 
doient cependant de loin avec curio- 
fité. 

Le Comte, pour ne rien affeéter, 
acheva fon tour ; & en repayant, fut 
véritablement touché de ce qu’il avort 
admiré d’abord. Sans penfer à aller re* 
joindre fa Compagnie dans la grande 
Allée > 
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Alice, il n’étoic occupé que du plaifir 
de bien pofleder l’idée de tant de char¬ 
mes. 

A l’âge de feize ans, qu’il avoit 
alors, le cœur rempli de défirs , ne 
cherche qu’un objet qui les fixe; & 
Prcfque tous les jeunes gens, entre les 
Beautés qu’ils voyent, en choififlént 
Une qui devient plus chere à leur ima¬ 
gination, & à qui ils facrifîent, fans 
lui avoir peut-être jamais parlé. 

Quand ces deux pcrfonnesfortircnf, 
le Comte les fuivir. 11 fut où elles lo- 
gcoient; & s’étanr informé plus par¬ 
ticulièrement , on lui apprit qu’un Fron¬ 
cés confiderable les retenoit à Paris , 
où elles ne connoifloicnt pas grand 
monde. 11 chercha auflî tôt les moyens 
de s’introduire chez elles, & le hazard 
le favorifa. Un Muficien logeoit dans 
la même maifon. Il s’adreffe à lui, fou£ 
prétexte d’apprendre la Mufique. Mais 
% comme fon nom trop connu l’aurok 
rendu fufpeâ:, & même eût été un 
obftacle aux vifites qu’il vouloit faire à 
des perfonnes, qui s’en feroient fenti 
trop honorées pour erî foufïrir l’afli- 
duité, il prit celui de Vaneil. C’étoit 
jeune homme d’une naiffance or¬ 
dinaire , 
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dinaire, qui montoit à la même Aca¬ 
demie que lui, & qui lui reflembloic 
allez. 

Le Muficien affembloit un Concert, 
deux fois la femaine. D’Amille ne fut 
pas long-tems fans y voir Mademoi¬ 
selle cPEran, ( c’étoit le nom de celle 
qu’il aimoit ) & fans avoir occafion de 
lui parler. Il donna plulieurs fois la 
main à fa mere, pour la remettre dans 
fon appartement ; & lui demanda enfin 
la permilïion d’y venir faire fa partie 
de jeu, quand elle le fouhaiteroit. 

On lui répondit gracieufement; ôc 
ileutainfi la fatisfa&ion d’être tous les 
jours auprès d’une charmante perfon- 
ne, dont les maniérés préfageoient fa¬ 
vorablement à fon amour. Elle ne dé- 
tournoit les yeux de defifus lui, que 
quand elle croyoit qu’il s’appercevoit 
de fon attention, qu’elle promenoit 
alors un moment avec indifférence : 
mais il en redevenoit bien*tôt l’objet 
fixe. 

Le Comte , quoique , pour ainfi- 
dire, un Enfant encore, étoit né avec 
un panchant fi heureux pour les Fem¬ 
mes, qu’il -s’étoit débarraffé de très- 
bonne heure d’une certaine timidité 
ordinaire 


1 
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Ordinaire à la grande jeuneflfe. Il étoic 
vif, entreprenant; & dès qu’il trouva 
l’occafion de fe déclarer à Mademoi¬ 
selle d’Eran,il ne la laifla pas échapper. 
^ Mademoiselle,lui dit-ilunjourqu’elle 
étoit feule , je puis donc luivre enfin 
l’empreffement que m’infpire l’amour 
le plus tendre 1 Je puis vous parler d’une 
palîïon, dont mes yeux vous ont déjà 
prévenue dès qu’ils vous ont vûë; s’ils 
ont Suivi les mou vemens de mon coeur, 
Uaignez me regarder ; daignez m’ap¬ 
prendre fi l’Amant le plus foûmis, le 
plus paflionné, peut eiperer jamais de 
Vous plaire. 

En vérité, Monfienr,lui répondit- 
elle , quand même je penferois comme 
Vous le Souhaitez, me croyez-vous 
capable d’en faire l’aveu avec tant de 
facilité ?... Eh ! pourquoi ne le feriez- 
vous pas, Mademoiselle ? interrompit 
d’Amille.en interprétant trop favorable 
ment, peut-être, cetteréponfe : pour¬ 
quoi me faire attendre ? Mon amour 
cft àun point qu’ilne peut plus augmen- 
ter; &mon coeurjoindroitàl’obligation 
d’être reçu, celle de n’avoir point lan¬ 
gui dans l’incertitude de Son Sort. En 
Prononçant ces mots, il Se jetta à Ses 
genoux , 
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genoux, avec un empreflfement qui 
allarme l’innocence d’une jeune per- 
fonne, qui entend pour la première 
fois une déclaration d’amour, 6 c qui le 
trouve feule avec un Amant qui lui 
plaîr. 

Monfieur, dit-elle tout érrtûe, & re¬ 
tirant avec fierté fa main qu’il vouloir 
baifer, relevez-vous, & celfez des fa - 
çonsqui m’offënfent. Je n’en dois donc 
point douter ? reprit-il, vous me haïr¬ 
iez? Je tâcherai de prendre fur mon in¬ 
clination, pour vous épargner une vûe 
qui vous importune.... 

Madame d’Eran, qui entra dans le 
moment, ne s’apperçut point du trou¬ 
ble de fa Fille. Le Comte relia quelque 
tems encore, affe&ant d’être froid # 
rêveur; & enfin il fortit. 

Il ne doutoit prefque point d’être 
aimé. Il crut qu’il devoir, par une ah' 
fence de quelques jours, inquiéter fa 
Maîtrelfe accoûtumée à le voir, & Y or' 
bliger, parles réflexions qu’elle feroin 
à s’avoiier à elle même les fentimens 
quelle avoir pour lui. 

Véritablement, le lendemain,l’heutf 
ou il fe rendoit ordinairement étao* 
déjà paflfée, elle fut inquiété ; &. le jou f 
d’après* 
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«après, ne le voyant point encore, 
elle commença à fe rappeller toute leur 
converfation , à s’accufer d’un peu 
trop de fierté , & à délirer enfin qu’il 
revînt. Tel elt le cœur d’une jeune per¬ 
sonne qui aime : il n’efl jamais tran¬ 
quille: elle fe reproche toûjours, Soit 
qu’elle ait accordé à l’Amour , Soit 
qu’elle ait accordé au devoir. 

Elleétoit dans ess fentimens, lorf- 
qu’elle trouva d’Amille chez le Muli- 
cien. D’un air diflrait, il écoutoir le 
Concert. Quand il fut fini, il s’appro¬ 
cha d’elle , comme pàrliazard , & lui 
préfenta la main avec un refpeêt où 
l’on ne pouvoit démêler (i c’étoit Sim¬ 
plement une extrême politefle , ou le 
retour d’un Amant plus foûmis. Je n’or 
ferois, dit il, quand il l’eut ramenée 
à la porte de Son appartement, présen¬ 
ter chez vous,Mademoiselle,un Amant 
que vous haïlTez : je refpefte trop tous 
Vos fentimens. Eh! pourquoi vous haï- 
rois-je, Monfieur ? répondit-elle. Ah ! 
Si vous ne m’aviez pas haï, vous m’ai¬ 
meriez , répliqua le Comte. 11 a fallu 
toute la force d’une antipathie natu¬ 
relle, pour fermer votre cœur, &: pour 
le prévenir contre un amour aufliterv 
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dre que le mien. Vous vous trompez * 
dit Mademoiselle d’Eran , de ce ton 
embarraflfé que l’Amour rend encore 
plus touchant dans une bouche timide; 
je ne vous haïs point, je vous afsûre ' 
je vous le répété, & je vous le répéte¬ 
rai toute ma vie avec plaifir. Mais vous 
délirez de moi un aveu .... ah ! fi vous 
me l’arrachiez, je ferois déformais avec 
vous j confufe , interdite , craintive ; 
je n’aurois plus . je crois, d’agrémenc 
à m’y trouver. Voudriez-vousque cela 
fût ? 

D’Amille étoit fi enchanté de ce qu’il 
entendoit, qu’il n’avoitpas la force de 
parler. Ses regards en redoublant le 
trouble de fa Maîtrelfe, en arrachoient 
dans le Silence môme, un aveu plus ex- 
prelîifque toutes les paroles. L’Amour 
ne perd jamais fes avantages, entre 
des coeurs également épris : il a le fen- 
timent trop fin, pour n’ètre pas prompt 
à profiter de tout i & la charmante d’E - 
ran, qui n’avoit pas voulu parler pour 
avouer fa tendrefle,parla pour faire ref- 
fouvenir fon Amant de tout ce qu’elle 
faifoit pour lui, & de lui être fidele. 

Ils étoient au comble de la joye. Us 
fe voyoient, ils fe parloient tous les 
jours, 
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jours ils s’écrivoient dans les momens 
où ils ne pouvoient être cnfemble : il 
fcrnbloir que leurs coeurs fulfent jaloux 
& rivaux : ils tâchoient à fe furpaffer 
toujours l’un - l’autre , par leur ten- 
dreffe, & par mille façon differentes de 
fe la marquer. 

Mais il n’eft pas de bonheur durable. 
Le Comte, un matin à l’Academie, 
fur un rien, s’étoit emporté avec mé¬ 
pris contre Vareil, dont il prenoit tou¬ 
jours le nom chez fa Maîtreffe. Ce 


Jeune homme feniible, voulut en avoir 
fatisfa&ion; & le rencontrant le foir 
dans une ruë peu éloignée de celle où 
logeoit Madame d’Eran , il lui fit 
lettre l’épée à la main. Le Comte fut 
d’abord legerement blefle : mais en¬ 
fin , il eut l’avantage , & perça de 
deux coups fon Ennemi, qui tomba 
e n expirant. Il fe réfugia avec préci¬ 
pitation chez un de fes parens, qui l’en- 
v oya auffi-tôt dans fa Province, en at¬ 
tendant qu’on pût obtenir fa grâce. 

Quelle fut la douleur de la jeune 
d’Eran, lorfqu’on vint lui dire que 
deux jeunes gens s’étoient battus, & 
tîue l’un, nommé Vareil, avoit été 
tué ! Elle ne ménagea plus rien. Elle ne 

fe 
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fe fou cia pins que fa Mere connût juf* 
qu’où étoit allé l’excès d’une palïion, 
qu’elle avoir toujours pris tant de foin 
de lui cacher. Elle s’abandonna atout 
fon defefpoir. Son Amant lui revenoit 
lâns celle à l’efprit, l’épée à la main, 
tout fanglant. Quel objet 1 Quelle dif¬ 
férence de ces momens, à ceux où elle 
l’a voit vû tant de fois ! 

Je fuis fi lalîe d’écrire, que tu atten¬ 
dras à une autre fois pour apprendre 
le dénouement. Adieu, ma chere Fa- 
time. 



lf.t. 
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LETTRE X. 

Fatime a Rosalide. 

J E fuis encore dans une vraye colere. 

Un homme ell venu voir mon Mari ; 
&, d’une Jaloufie couverte d’un voile 
épais, i’entendois toute leur conver¬ 
sion 

Ce fcélerat, d’un ton froid & ma- 
giftral, fe moquoit non feulement de 
la Religion de Mahomet, mais de tou¬ 
tes ^en general. «L’orgueil, difoit-il, 
3> d’être Chef de Sede, fécondé de la 
33 politique humaine, en a jette les fon- 
3 * demens ; & l’on a cru que des idées 
* de châtimens après la mort, feroienc 
31 untfbarriere contre les mauvais pan- 
33 chans de la nature. L’homme qui ne 
v fe fépare jamais de l’amour de fon 
33 être, s’eft perfuadé facilement qu’il 
33 trouveroit des plaifirs, même après 
13 le dérangement total de la machine. 
"Pour mes opinions, continuoit-il, 
33 elles font fixes, enfin : j’ai arrangé 
34 mon fyftême en homme d’efprir, & je 
31 m’y fuis renfermé en homme fenfé. 

Quand 
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Quand cec impie elt forti, mon mari 
s’eft rendu auprès de moi. Que répon¬ 
driez-vous, lui ai-je demandé, à quel¬ 
qu’un qui viendroic vous annoncer 
que vous prenez des peines inutiles , 
que vos enfans ne feront jamais heu¬ 
reux, quelque foin que vous donniez 
à leur éducation ; que vos honneurs fe¬ 
ront détruits ; que vos biens feront con* 
fifquez: & qui ne fonderoit ces-fâcheu- 
fes nouvelles que fur quelques réfle¬ 
xions vagues, qu’il auroit faites pen¬ 
dant la nuit ? Ne le regarderiez-vous 
pas comme un ennemi, qui, jaloux de 
votre bonheur , s’amufe de l’imagina¬ 
tion , qu’il ne durera pas ? 

Sans doute, a répondu Sahallibecz.• 
Eh bien , lui ai je répliqué, pourquoi 
avez-vous donc écouté fi patiemment, 
& avec une apparence d’attenticfti, ce 
fcélcrat qui vient de fortir, & qui tâ¬ 
che de vous perfuader qu’en trente oU 
quarante ans d’ici, tout fera anéanti à 
votre égard; qui a voulu vous ôter 1* 
douceur de réfléchir qu’un Etre fupré' 
me s’intcrefle à vos a&ions, & que vous 
pouvez vous rendre digne de fes grâ¬ 
ces, & des plaifirs éternels qu’il vous 
prépare dans des lieux fortunés ? 

Que 
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Que les hommes font étranges ! ma 
Sœur j Ils haïrtent non feulement ce¬ 
lui qui s’oppofe à leur fortune fur la 
terre, mais même celui qui ne parole 
pas d’aborcî en accepter l’augure: dans 
le terns qu’ils demeurent tranquilles 
aux difeours d'un fcélerat, qui cher¬ 
che à obfcurcir leurs idées fur la bonté 
de Dieu ! 

Selon notre Religion, les Femmes 
Centrent point en Paradis. Ce n’eft 
donc pas d’un coeur interefle, que j’a> 
tue Dieu : Mais l’idée que je m’en fais, 
tue ravit fans celle. Sans efpoir de ré- 
compenfe, je fens un plaihr fecret à 
‘ u ivre les commandemens de celui 
Sui peut tout. Je recherche en lui mon 
Origine, avec une complaifance, pour 
*infi dire* orgueilleufe. J’aurois honte 
de rien faire qui me dégradât d’un An- 
c çtre fi noble, fi grand, éternel, infi¬ 
ni > tout puirtant ; & j’entretiens avec 
délice, une pureté qui ne peut qu’être 
Agréable à l’Eftre qui en eft la fource 
Ifî finie. 

Tu m’écris, ma chere Rofalide , ce 
%ife parte au milieu d’un grand monde 
jjvec qui tu es en focieté. Tu tâches de 
‘^mufer toujours, par quelqueavan- 
C ture 
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ture nouvelle. Je t’en fuis obligée. 
Pour moi, renfermée dans un Serrail 
où je ne vois perfonne, je ne puis t’en¬ 
tretenir que des méditations que je fais 
dans le lilence & la retraite où m’at¬ 
tache mon Sexe. Le Serrail n’eft point 
un efclavage , quand on en aime le 
Maître, & qu’il nous chérit. Le défie 
de la liberté n’eft qu’un libertinage de 
l’imagination, qui punit le cœur,pat 
des fouhaits violens qu’on ne peut fa- 
tisfaire, du peu d’attachement qu’il a 
pour fes devoirs. Adieu, ma chere Ro- 
falide. 
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Rosalide à Fatime. 

J E fuis révoltée d’un vice, qui régné 
communément ici parmi les plus 
honnêtes gens. La médifance elt l’ame 
de toutes les conventions. Hier, une 
femme me vint voir. Notre entretien 
roula fur une autre , avec qui je fuis af- 
fez fou vent. Elle elt belle, me dit-elle; 
mais il y a long-tems. On lui trouve 
de l’efprit; mais au vrai, elle n’a que 
du jargon. Sa vie elt retirée, continua- 
t-eile : je ne fçaurois croire cependant 
comme le public, qui s’imagine qu’un 
Abbé qui demeure dans fa maifon , la 
fait fe retrouver toujours avec plaific 
dans fon domeltique. 

Elle n’achevoit pas ces mots, que 
ïaperfonne qu’elle aéchiroit fi cruelle¬ 
ment entra. Eli ! bon jour, ma bonne 
^mie, lui dit cette perfide, en s’avan¬ 
çant à elle, & en l’embraffant : nous 
Parlions de vous, Madame & moi. 

Elt-il pofiible, qu’une Nation qui 
penfe aulïi délicatement que la Nation 
C 2 Franjoife, 





£2 Lettres 

t/ançoife , ne marque ordinairement 
fon efprit dans la Socieré, qu’aux dé¬ 
pens de la réputation defes compatrio¬ 
tes ? & qu’on y appelle politeflfe, la lâ¬ 
cheté d’accabler de careiles une per- 
fonne dont on parle' avec mépris en 
fon abfence ? Pour ne pas tomber dans 
la morale, je ne te parlerai pas davan¬ 
tage d’un vice qu’on ne punit point, 
parce que l’ufage l’emporte fur la jufti- 
ce. Je vais t’écrire la fin de l’Hiftoite 
du Comte d’Amillc. 
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SUITE 

D E L’H I S T O I R E 

DU COMTE 

D ’ A M I L L E. 

S On Pere, ne le croyant pas en fure¬ 
té dans fa Province, Penvoïa voïa- 
ger en Italie, où il menoit depuis près 
de neuf ans une vie errante; lorfqu’en- 
fin fon affaire s’accommoda en France. 
Ï 1 eut la permiffion d’y revenir, & la 
Cour lui accorda l’agrément pour un 
Begiment. 

te moisd’Avril étant arrivé, il le joi¬ 
gnit. On le mena chez les premiè¬ 
res Dames de la Ville, où il étoit en 
Quartier. Quelle fut fa furprife en en¬ 
trant dans une mailbn, d’y trouver-Ma- 
demoifelle d’Eran ! Et quelle fut celle 
de cette perfonne, à la vûe d’une ref- 
femblance fi parfaite avec ce qu’elle 
a voit aimé ! (car cette avanture ne pou- 
Voit paffer que pour une reffemblance 
C 3 dans 
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dans fonefprit. ) Elle confideroit le 
Comte avec un faififlement dont il fça- 
voitfeui la caufe, & dont il eut la dure¬ 
té de vouloir fe divertir encore quatre 
ou cinq jours , avant de fe découvrir» 
11 affeâa donc toute Tindifference d’un 
homme qui voit les perfonnespour la 
première fois} & après quelques dif- 
cours que la poüteffe exige, il fortit 
avec les Officiers qui l’avoient accom* 

pagne. . , .. 

11 y retourna le lendemain, de meil¬ 
leure heure : il trouva fa première Maî- 
treffiefeule. Elle trembla d’abord, àfa 
vûë. Après quelques propos indifie- 
rens : Madame , lui dit-il, vous me re : 
gardâtes hier avec une attention , qu* 
me feroit prefque me flatter de reflem- 
bler à quelqu’un qui vous,touche. Je 
ne vous le cacherai point,répondit Ma¬ 
dame i' Accis , ( c’étoit le nom qu’avoiE 
pris Mademoiselle d’Eran , en fe ma¬ 
riant : ) vous reffiemblez fi parfaitement 
à un jeune homme que j’ai connu à Pa¬ 
ris.Et que vous ne haiffiez pas» 

fans doute , interrompit d’A mille , en 
foûriant malignement. Et qu elt-il de¬ 
venu , continua-t-il ? 11 fut tué, Mon' 
fleur, par un barbare dont je n’ai jamais 
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fçu le nom. J’étois inconfolable. Ma 
Mere finit Tes affaires à Paris : je fus 
charmée de quitter un lieu qui me rap- 
pelloit fans cefledes idées cruelles. El¬ 
le me ramena en Province, où je fuis 
mariée depuis un an. En achevant ces 
mots, fes yeux fe mouillèrent de lar¬ 
mes ; & pour cacher l’état où elle étoit, 
à des Dames qu’on annonça dans le 
moment , elle paffa dans une autre 
chambre , fous prétexte de donner 
quelque ordre. 

D’Amille étoit attendri. Mais la bi¬ 
zarrerie de fon imagination lui fit bien¬ 
tôt trouver fort plaifant, de travailler 
à fe détruire lui-même dans un coeur 
qu’il poffedoit encore. L’idée d’être fon 
propre Rival, & de fe multiplier pour 
triompher deux fois de la même per¬ 
sonne, lui parut trop amufantc pour l’a¬ 
bandonner. 

Il commença dès le lendemain à éta¬ 
ler tout le brillant de la lituation d’un 
jeune Colonel magnifique , dans une 
Ville de Province où eft fon Régiment. 
11 anima les plaifirs ; il donna des Bals, 
dont Madame d’Accis étoit toujours 
la Reine. Mais fes foins, fes afliduitez, 
fa magnificence, fon efprit, fa figure 
C* & 
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& Tes grâces, ne fervoient qu’à ram- 
mer dans le coeur de cette femme conf- 
tantetout ce qui lui avoit plû dans V'a- 
reil, fans Pinterelïer pour le Comte. 
Un jour qu’ilavoit danféavecl’applau- 
diflement de tout le monde, il s’apper- 
çut qu’elle fe couvroit le vifage de fon 
éventai!, pour dérober des pleurs qui 
lui échapoient ; & il fe rappella qu’il 
avoir autrefois exécuté cette même 
danfe avec elle à Paris. 11 étoit prefque 
aulTi piqué , que fi elle lui avoir donné 
un véritable Rival à combattre. Le 
coeur, apparemment , ufé fur la ten- 
dreffe qu’il avoit eue pour Mademoi¬ 
selle d’Eran j il ne fe foucioit plus d’en 
être aimé : mais > pour fatisfaire au jeu 
de fon imagination, il vouloit s’en fai¬ 
re aimer. Il ne fe foucioit point d’être 
l’objet de fa confiance: il vouloit l’être 
d’une infidélité. 

Au lieu de vous entretenir, lui répe- 
toit-il Souvent , dans la douleur que 
vous caufe un homme qui n’eft plus, 
ne feriez-vous pas mieux de vous atta¬ 
cher à moi, qui fuis très-vivant i puif- 
que vous y trouvez une rcfiemblance 
fi parfaite avec votre Amant? 

Oui, Monfieur, lui répondit-elle en 
fou- 
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foupirant, ce font les mêmes traits dans 
la figure, le même port de tête, les mê¬ 
mes geftes, les mêmes maniérés, le mê¬ 
me ton de voix ; c’eftle même enjoue¬ 
ment, & la même politeffe dansPef- 
prit : je trouve en vous,tout ce qui étoit 
en lui. Mais, vous n’êtes pas lui ; 8c 
c’étoit à lui que j’étois attachée. Mon 
coeur fait entre vous deux une différen¬ 
ce , que mes yeux ne peuvent appert 
cevoir. Je reçois toutes les attentions 
que vous avez pour moi, avec recon- 
noilfance : mais je penfe toujours avec 
tendrelfe à Vareil. Quand même je fla- 
terois votre paffion, quand même je 
Vous comblerois défaveurs, vous ne 
feriez jamais content : vous croiriez 
toûjours que je facrifierois aux traits 
que vous portez,& que ce n’efl point vo¬ 
tre feule perfonne que faime. Croyez- 
moi, Moniteur ; c’eft dommage qu’un 
Cavalier aulfi bien fait, perde fon tems: 
attachez-vous à une autre, qui fe trou¬ 
vera heureufe de vous occuper. 

Quoi ! interrompit le Comte , vous 
Voudriez que je m’attachalfe à une au¬ 
tre ? Vous verriez fans chagrin mon 
Amour pour elle? Ah! c’eneft trop ;ii 
faut cefferla feinte. 

C î 
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Alors il lui développa tout le myfte- 
re. Il lui fit connoître que Vareil, & le 
Comte d’Amille, n’étoient que le mê¬ 
me;* par toutes les circonftances qu’il 
lui rappella, elle ne put en douter. 

Elle étoit dans une furprife, & dans 
un filence, dont il étoit impoffible de 
démêler les fentimcns. Enfin, elle env 
brada le Comte , avec cette forte de 
joie que rcffent une Mere qui revoit un 
fils qu’elle a crû perdu, & dont la con¬ 
duite mériteroit des reproches, qu’é¬ 
touffe le plaifir de le retrouver. 11 étoit 
très-tard : elle le pria de fe retirer ; & le 
lendemain, à fon réveil, il reçut cette 
Letrre. 

AU COMTE D’A MILLE, 

Depuis la mort de Pareil, Mon(leur, 
je ri* avais jamais pajfe deux heures dans le 
jour fans penferalui. Je me rappsllois fans 
ctffe r Ht foire de nos Amours. L'idée que, 
s'il n'avoit pas été tué , il m'aimeroit enco¬ 
re , me touchoit fcnfiblement fur fa perte, 
J'avois du plaifir a connottre la bonté de 
mon coeur , qui ne l'oublioit point, & qui 
me faifoit toujours ver fer des larmes. Je 
m'entretenais avec complaifance dans ma 

dou* 
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douleur : mon efprit trouvoit avec elle une 
compagnie dont il ne s'ennuyait point 3 par¬ 
ce qu'il en avoit pris le caraÜere mélancoli¬ 
que. Pareil nauroit jamais eu de Rival , 
apres fa mort . J'ai vit avec une joie entière , 
qu'il étoit vivant. Mais , après avoir bien 
confuite mes fentimens toute la nuit, j'ai 
connu que je ne m'intereffois plus d lui de¬ 
puis que je le f pavois heureux ; & que je ne 
le regardois , enfin que comme un aimable 
Cavalier > qui mérite l'eflime de tout le mon¬ 
de. je vais d la campagne trouver mon Ma¬ 
ri , d qui je porte un cœur que la douleur 
lui enlevoit. Je ferai charmée toute ma vie , 
d'avoir quelque occafion de vous obliger ; 
mais l’amoureft entièrement éteint. Je n'en 
puis douter , d Pindifférence avec laquelle 
je réfléchis dla dureté que vous ave ^ eue de 
me lai (fer pleurer , (fans en être attendri * ) 
un homme qui me parloit tous les jours , & 
qui auroit du me tirer eCinquiétude des que 
fon affaire lui arriva. J e fuis 3 Mon fleur , 
votre très - humble & très - obéiffante fer- 
vante , 

d’Eran d’Accis. 

Cette femme étoit attachée à une 
pafüon chimérique ; elle n’aimoit véri- 
C 6 rabte- 
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tablement, ni moi, ni ma perfonne, 
dit le Comte en lifant cette Lettre;puif- 
qu’elle n’a pas été touchée des foins 
que je lui ai rendus dans un tems où je 
fuis , fans contredit, plus aimable que 
je n’étois lorfqu’elle m’a vû pour la 
première fois. 

Il fe leva enfuite , s’habilla, badina 
de cette avantureavec les Officiers de 
fon Régiment ; & partit, quelques jours 
après, pour Paris. 

Fin de V H ijloire du Comte eC Ami lie» 
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LETTRE XII. 
Rosalide <à F a t i m E r 

Q Uelle efl l’idée de Mahomet, 
de nous exclure de fon Paradis ? 
Lit*ce par mépris de norre Sexe? Non, 
difoit l’autre jour un François. Mais 
comme il vouloit faire efperer à ceux 
qui le fuivoient, un Paradis abfolument 
fenfuel après la mort, il s’efï bien don¬ 
né de garde de leur laiffer foupçonner 
qu’ils y pourroient retrouver leurs fem¬ 
mes. Vous êtes encore heureufes, ajoû- 
ta-t-il, que les principes de la nouvelle 
Philofophie ne lui aient point été con¬ 
nus : car iln’auroit pas manqué de dire, 
que les Femmes ne font que de fimples 
Machines ; & tous les Turcs, fur la foi 
de cet Oracle , vousauroient regardées 
comme des Montres , plus ou moins 
bien travaillées, félon que vos mouve- 
mens fe feroient accordés avec leurs 
caprices. 

Pour entendre ceci , ma Soeur , il 
faut que tu fçaches qu’il s’eft élevé de¬ 
puis cent & quelques années une Seéte 
de Philofophes, qui foutiennent que 
les Bêtes n’ont point d’Ame j qu’elles 
n’ont 
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n’ont point de fentiment du tout ; qu’¬ 
elles ne reçoivent ni plaifirs, ni peines ; 
& qu’elles ne font, enfin , que des Ou¬ 
vrages d’une Méchanique induftrieufe. 

Les autres principes de cette Philo- 
fophie ne font pas moins nouveaux à 
l’efprit. Je te dirai même, qu’ils doi¬ 
vent paroître très ridicules à une jolie 
Femme , qui ne veut point fe détacher 
des charmes qu’elle croit poffeder. Si 
l’un de ces Philofophes étoit amou¬ 
reux de toi, & qu’il continuât cepen¬ 
dant deraifonner toûjours conféquem- 
ment aux opinions de fa Se&e, il te foûr 
tiendroit éftrontément, que tes yeux 
ne font point brillans ; que ton nez n’eft 
pas fait au tour ; que ta bouche n’eft 
point petite ; & que cette blancheur & 
ce rouge, qui fe mêlent fi agréablement 
fur ton vifage , n’exiftent point. Tout 
ces charmes, diroit-il,font des penfées 
de mon Ame, qui les répand fur votre 
perfonne ; à peu près comme des cou¬ 
leurs que vous di verlifiez fur un canevas 
quana vous travaillez à la Tapilferie. 

Tu envoïeroîs promener cet Amant 
avec fes vifions ; & tu ferois bien : il 
n’eft pas agréable, d’avoir tant d’obli¬ 
gation aux gens. 



Turques, 
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Fatime ARosalide, 

J ’Ai nn meilleur cœur que le tien; 

ma Sœur. Quelques raifons que Ton 
m’apportât, on ne pourroit jamais me 
déterminer à penfer que mon Pere , 
mes Freres , mes Amies & mes Pa¬ 
ïens , font malheureux pour toûjours. 
Je les ai vûs mourir bons Mufulmans. 
Il faudroit, fi j’entrois dans la Reli¬ 
gion que tu as embrafiee , que mon 
efprit fe prêtât à l’idée horrible d’un 
tourment éternel, où ils font condam ¬ 
nés. Ah Ije n’aurois jamais cette dure¬ 
té là. Je frémis même d’y penfer ! Com¬ 
ment peux-tu l’avoir eûë ? Leur mémoi¬ 
re m’efi fi chere , que pour m’oppofer 
au moindre outrage qu’on y voudroic 
faire , j’expoferois mille fois ma vie 
avec plaifir. Je lis avec attachement les 
paflfages de l’Alcoran où la félicité des 
Fideleseft écrite,par la part que je crois 
qu’ils y ont. J’étais, ce matin, au Cha¬ 
pitre fur le Jugement. 

* Il n’y a qu’un Dieu, étemel, infini, 

* tOUt-r 
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tout-puiflant & tout miféricordieux, 

»» qui a envoie Ton Prophète pour vous 
«inrtruire. 11 n’eftpoint Prophète, di- 
» fent les Impies ; il boit, il mange , Sc 
y» marche comme nous dans les ruës. 
»Mais quand le jour épouvantable 
» pour eux viendra, ils voudroient être 
» le plus petit atome. Au Ton de la trom- 
» pette, les Cieux s’ouvriront de foi- 
» blefle : ils feront emportés, comme 
» un voile que les vents furieux agitent 
» dans les airs : le Firmament reflemble- 
»ra à de l’or fondu, qui bouillonne: 
» les Montagnes feront femblablesà de 
» la laine cardée, qui s’abbaiiïe : le So- 
» leil, la Lune & les Etoiles tomberont 
» dans la flamme dévorante, qui s’é- 
» lancera comme une Mer agitée : la 
» Terre fera blanche; & les Corps, qui 
» fortiront de routes parts de fon fein, 
» couvriront fa furface. LesFideles qui 
3> font fermes dans leur Foi; qui font 
3 »des aumônes à la veuve, à l’orphe- 
» lin 6c aux prifonniers ; qui croient au 
» jour du Jugement; qui craignent un 
« Dieu ; qui ne connoiflent point d’au- 
» très Femmes que les leurs & leurs Ef- 
» claves ; qui ne font point mal aux Fi- 
a» deles. 
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33 deles, ni par leurs difcours , ni par 
33 leurs allions ; qui difent la vérité en 
33 témoignage ’ 3 qui effectuent ce qu’ils 
31 ont promis ; qui confervent avec é- 
•» quité & fidellement ce qui leur a été 
33 confié, auront dans leur main droite 
33 le Livre où font écrites leurs a étions : 
33 ils feront appuies fur des lits ornés 
33 d’or & de pierreries ; ils fe regarderont 
33 tousen face & avec plaifir: de jeunes 
33 enfans iront autour d’eux avec des 
33 vafcs remplis d’un breuvage déli- 
33 deux, qui ne leur fera point de mal à 
33 la tête , & qui ne les eny vrera point : 
33 ils auront tous les fruits qu’ils pour- 
33 ront fouhaiter, & telles viandes qu’ils 
33 délireront : ils poffederont des Fem- 
33 mes qui auront les yeux noirs, & qui 
33 feront blanches comme des perles en- 
33 filées, & que perfonne ne touchera, 
33 ni Homme ni Ange, auparavant eux. 

Voilà la félicité dont j’efpere que 
mes Freres jouiront. Ils ont été tués en 
défendant leur Patrie & leur Religion: 
ds n’ont jamais fait tort à perfonne : ils 
n’ont adoré qu’un feul Dieu, qui punit 
les médians > & qui récompenfe les 
kons : élevés dès l’enfance par des Fem- 

mes 
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mes dévotes, ils ont appris l’AlcOfan î 
ils ont cté accoûtumés, dès leur bas 
âge, à erre frappés d’un refped pro¬ 
fond au feul nom de Mahomet : ils ont 
crû dans ce Prophète, parce que cC 
Prophète fcêlle tout ce qu’il dit du nom 
duTout-puiflfant. Comment auroient- 
ils crû Mahomet allez méchant pour les 
tromper, dans le tems qu’il leur dit par¬ 
tout , que Dieu punit fevérement ceu# 
qui trompent? 

Mais ils n’ont pas vécu dans la Reli' 
gion, que j’ai cmbraffee, me diras-tu > 

c’eft la vraïe. Ils ne le croïoient 

pas ; jamais les principes de cette Reh' 

gion ne leur ont été révélés : comment 

feroient-ils coupables ? Des MufulmanS 
fe font laides martyrifer , plutôt que 
d’oflfenfer Dieu en abandonnant fou 
vrai culte, qu’ils croïoient être conte¬ 
nu dans l’Alcoran : ils ne cherchoient 
pas à s’aveugler , puifqu’ils avoient 
Dieu & fa gloire pour objet. 

Les préjugés de l’enfance, & l’auto' 
rité de nos Parens qui y font morts* 
nous attachent à une Religion dont les 
idées fe font accrûës avec les fibres de 
notre cerveau, & qu’on nous a persua¬ 
dés avoir été confirmée par des Mira' 
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clés : car chaque Religion, jufqu’àl’im- 
pertinente Religion même des Païens, 
a Tes Miracles. 

Je lifois hier dans l’Hifloire delà Ré- 
Publique Romaine , qu’on confulra 
l’Oracle fur les moïens d’appaifer le 
courroux des Dieux , & d’arrêter une 
Maladie contagieufe qui dêpeuploit 
Rome & l’Italie. Sur fa réponfeon alla 
chercher à Epidaure la Statue d’Efcu- 
lape. Mais le Vaiffeau qui l’apportoit 
s’arrêta tout à coup au milieu de la Mer, 
& tout l’effort des Matelots ne pouvoit 
le mettre en mouvement ; lorfqu’utie 
Veflale, qu’on accufoit d’avoir violé 
fon voeu, pria le Dieu de faire connoî- 
tre fon innocence. Elle attacha fa cein¬ 
ture au Vaifleau, qu’elle entraîna fans 
peine dans le Port. Ce Fait efl rappor¬ 
té par des Hiftoriens contemporains ; 
de en mémoire de cer événement, on 
bâtit un Temple orné de peintures, où 
cette Hiftoire étoit tracée dans toutes 
fes circonftances. 

La Tradition a fait couler de pereen 
fils, jufqu’à nous , les grandes allions 
de Mahomet, qui font atteflées d ail¬ 
leurs par des Hifloriens qui vivoient 
avec lui ; & le Tombeau du Prophere 

efl 
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eft entouré, àla Mecque,de voeux & de 
marques de reconnoiiïance, que les Fi¬ 
dèles, qui ont reçu miraculeufement 
leur guérifôn,y attachent tous les jours* 

L’atteftation des Contemporains ;la 
Tradition directe ; 8c dans le tems mê¬ 
me qu’un fait eft arrivé, des Monumens 
établis pour le conferver à la Pofterité, 
font, je croi, les feules preuves con¬ 
vaincantes qu’on puitle apporter de la 
vérité d’un Miracle. 

Pourquoi veux-tu que je rejette com¬ 
me faufle,l’Hiftoire de cette Veftale, 
& celle de Mahomet; & que j’adopte 
pour vraies celles de ta Religion, lorf- 
qu’elles ne font pas appuïées d’autres 
autorités? 

Tu me répondras , peut-être , que 
Dieu a permis des Miracles dans toutes 
les Religions. Quoi ! Dieu, ma Sœur, 
m’induiroit dans l’erreur ? 11 auroit per¬ 
mis qu’Efculape fît un Miracle , pour 
que la dévotion impie à fa Statue aug¬ 
mentât? llauroit permis que, par mille 
traits miraculeux , Mahomet fcellât 
une Religion qu’il defaprouve ? Dieu , 
enfin, me donneroit des preuves pouf 
me confirmer dans une croyance qu’il 
condamne ? Je ne le croirai jamais, ma 
Sœur. Peut- 
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Peut-être, me diras-tu , que fi mon 
r aifonnement eft jufte , il n’y a donc 
que la vraie Religion qui puifle être 
confirmée par de vrais Miracles; & 
qu’ainli il n’efi: pas vrai que les Témoi¬ 
gnages, les Monumens & la Tradition, 
Suffirent pour en établir la réalité , puif- 
que ces mêmes fortes de preuves con¬ 
courent à établir la vérité des Miracles 
faits pour confirmer des Religions tou- 
^s oppofées entr’elles. Mais cela ne 
Va-t-il pas à rejetter toute forte de té- 
ïtioignage ? Non, me diras-tu : c’eft à 
nous,à examiner la nature & les circon- 
flances du Fait, la qualité & le carac¬ 
tère des Témoins; & fur-tout à voir fi 
^a Religion, en faveur de laquelle ces 
Miracles ont été faits , eft, de toutes 
Celles que nous connoilfons, la plus 
Conforme à la raifon, & aux perfections 
de l’Eftre Suprême. Je fens tout cela, 
^a chère Soeur, & c’eft ce qui m’em- 
barafle. Car enfin, comment veux-tu 
que je fafie cet examen? 

Me répondras-tu, que mon embar- 
r as ne vient que de ce que je n’ai pas les 
[ccours néceflaires ; & que fi j’avois 
‘Csyeux éclairez par ta Religion, tou¬ 
tes ces difficultez difparoîtroient ? Mais 
enfin, 
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enfin , je n’ai point ces fecours ; me* 
yeux ne font pas éclairés ; je fuis dans 
un Pais, où tout ce qui refpire, tout ce 
qu’il y a de grand, tout ce qui m'appro¬ 
che & me touche de plus près, vit dans 
les principes fur lefquels on a forme 
mes moeurs & mon éducation. Aban¬ 
donne-t-on aifément des idées aufi 1 
anciennes que nous, pour en prendre 
de nouvelles à l’efprit, & fans avoir 
des marques infaillibles qu’on eft dans 
l'erreur ? Combien meurt-il de gens ici 
tous les jours, qui n’ont jamais com¬ 
mercé avec les Chrétiens, & qui n’en 
ont jamais entendu parler qu’avec mé¬ 
pris ? Comment voudrois-tu que ces 
perfonnes-là enflent rejetté les Dogmes 
de Mahomet, pour embrafler une Re¬ 
ligion qui ne leur a point été connue? 

Dieu a créé tous les hommes ; il eft 
jufle, bon & miféricordieux: fuivon* 
les Loix de cette raifon commune a 
toutes les Nations , & qu’il leur a don¬ 
née comme un flambeau pour les gui¬ 
der & les éclairer dans les voies de l’é¬ 
quité & de la juftice i fervons-nous-en 

dans la recherche du Culte le plus com 
forme à fa Grandeur & à fa Sainteté? 
& efperons tout de fa Providence, 


i 
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Je t’envoie à cefujet une petite Hif- 
to îre, que j’ai trouvée traduite du Per¬ 
san en Turc. Je fouhaite qu’elle t’a- 
Ir »ufe. Celui qui l’a écrite me paroît 
Une efpece de Philofophie, qui ne don- 
Ue qu’un demi jour à les penfées , pour 
que le Lefteur ait le plailir d’y fuppléec 
par les réflexions. 



HIS- 
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HISTOIRE 


de felime 

ET D'ABDERAMEN. 

I L y avoit plus de dix ans que le fage 
Kaillaz habitoic l’Ifle d’Evan. Dans 
ce lieu défert, où jamais aucun hom¬ 
me ne s’étoit offert à la vûe , il paffoit 
les jours entiers à contempler la Natu¬ 
re, fous les formes diveriesSc infinies 
qu’elle prend fans ceffe. La plus petite 
partie occupoit aifément un efprit af¬ 
franchi des paffions tumultueufes ; ôc 
l’étude des Mathématiques, inépuisa¬ 
bles en démonftrâtions, lui donnoità 
chaque inftant, le plaifir de la décou¬ 
verte de quelque vérité. Il y vivoitde 
racines excellentes & de fruits agréa¬ 
bles , que la Terre y produifoit fans 
culture. 

La pluie , les éclairs & la foudre l’a- 
voient un jour empêché de fortir de la 
Cabane qu’il s'étoit bâtie; lorfque deu* 
heures 
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heures avant le coucher du Soleil, le 
tems s’étant éclairci, il monta fur un 
rocher, pour en détacher quelques co¬ 
quillages. llapperçutau deffous de lui 
une efpece de Berceau, que les vagues 
de la mer avoient laifTé à fec. Il y cou¬ 
rut avec cet emprelfement qu’infpire 
l’humanité. Quelle furprife d’y trou¬ 
ver deux Enfans de deux à trois ans, 
dont les petits habillemens diftin- 
guoient le fexe ! Leur phyfionomie, 
fous des traits fi tendres encore, pré- 
fageoit cependant un fort bien diffe¬ 
rent de l’abandon où ils étoient. 

Depuis ce jour , Kaillaz ne fentic 
plus au fonddefon cœur cette féche- 
reffe & cet ennui, qu’infpire de tems 
en tems une entière folitude, quelques 
foins qu’on prenne pour la tromper. La 
riuitvenoit toujours trop tôt : il lui fem- 
bloit qu’il n’avoit pas encore affez vu 
ces Enfans, quoiqu’il les eût eus tout 
le jour auprès de lui. C’étoit pour eux 
qu’il tâchoit d’embellir fou habitation: 
il plantoit des arbres, pour croître avec 
eux ; il ornoit fa Cabane de coquilla¬ 
ges , qui pouvoient les amufer. 

Si un Pere , au milien du tumulte du 
^onde; environné de parens & d'amis* 
D tiran- 
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tirannifé par des intérêts d’ambition Sc 
de plaifir, fe retrouve cependant toû- 
jours avec joie parmi fes enfans; quels 
fentimens encore plus tendres devoit 
avoir Kaillaz pour ceux dont la fortune 
Tavoit rendu leTere , dans une Terre 
inhabitée, féparé depuis long-temsdu 
commerce des hommes , fans cfpoir 
d’autres entretiens , d’autres fecours, 
& d’autres plaifirs, que ceux qu’il pou¬ 
voir attendre de ces deux jeunes plan¬ 
tes , qu’il alfoit cultiver & dreflfer à la 
Vertu, dans un lieu où l’exemple du 
Vice ne détruiroit point fes leçons. 

Dès qu’ils eurent la force de fe fervit 
de leurs mains, il leur apprit à faire, de 
plulleurs plumes d’Oifeaux , un tiflu 
dont ils fe couvroicnt. Dans leurs 
tnoindres aftions & dans leurs difçours, 
dès qu’ils fçurent s’énoncer, il s’appli¬ 
qua à démêler leur tempérament, pouf 
le fortifier, oùle rompre. 4bderamert t 
c’étoit le nom qu’il avoit donné aU 
Garçon, étoit férieux, tendre & cony 
patiflarit. Felipe au contraire, c’étoit 
la Fille, avoit l’humeur enjouée, vive, 
& ne regardoit tout ce qui l’enviroiy 
noit qu’avec une complaifance intereh 
fée pourelle-même. U-ne avanture alTe* 
r * fimpl 6 
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fimplelit connoîtreàKaillaz cëtte dif¬ 
férence de cara&eres. 

IFelime avoit trouvé un nid d’Oifeaux, 
trop foibles encore pour prendre leur 
vol ; elle l’emportoit dans la Cabane , 
& la mere fuivoit fes petits avec des 
cris, dont la bonté du coeur d’Abdera- 
tnen interprétoit fidèlement la douleur. 
Il pria fa Sœur, c’eft ainfi qu’il appel¬ 
ait Felime, de remettre ce nid ou elle 
l’avoit pris. Elle ne le voulut point. 
Cela caufoit une petite difpute entre 
eux, lorfque Kaillaz les joignit. Infor¬ 
mé du fujet, il prit cette occalion pouc 
leur donner la première inltruétion de 
Morale. 

*» En gardant ces Oifeaux pour les éle- 
ver & vousenamufer, vous fuivez , 
» dit-il, en s’adreffancàFelime , ce qui 
s » vous fait plaifir: mais vous êtes cruel- 
le envers cette mere, à qui vous ôtez 
a » ce qui lui appartient , & dont vous 
«allarmez la tendreîTe. Si un homme 
venoit dans cette Ifle vous arracher 
d’auprès d’Abderamen que vous ai- 
s *mez; fi , n’étant point attendri par 
votre douleur, &par les larmes que 
a » vous feroit répandre à l’un & à l’autre 
cette féparation, cet homme violent 
D 2 ne 
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a» ne fe laifloit conduire qu’à la douceur 
=> de vous pofleder, Ffclime » ne le irai;* 
ai teriez-vous pas d’injufte, de cruel 6c 
N d'inhumain? Ma Fille, il ne faut pas 
si nous confiderer feuls, en cherchant 
« ce qui nous peut plaire : nous devons 
si examiner li notre fatisfa&ion n’eft 
*i point contraire à celle d’un autre. 
^N’enufez avec autrui, que comme 
ai vous voudriez qu’on en usât avec 
« vous-même. Je ne fais que réveiller 
« ce principe de Juftice, que Dieu a 
ai gravé dans notre coeur en le formant: 
« ce Dieu, mes enfans, qui eft par-tour, 
si qui eit en tout, qui anime tout, qui 
3> circule & fe diveriifie fans ceflfe dans 
a» fon immenfité , fous des formes jnfi-, 
3>nies : ce Dieu, en qui vous exiliez 
ifous une façon d’Etre particulière, 
« qui feule vous diftingue des autres 
3i productions, dont le fonds eft corn- 
3i mun , 6c dont la nature eft la même 
3i avec la vôtre. Vous voyez dans les 
3. nuages mille figures di verfes , d’hom- 
3i mes, d’animaux, d’arbres , de mon- 
>, tagnes : le vent fouftle, le fpeCtacle 
3> change en un inftant, 6c la même m« 
« tiere fe reproduit fous des images diL 
*ierentes« Rien ne s’anéantit jamais » 
« que 


à 
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^qne la figure :xe qui rfenabfe dif^a'roî- 
» tre à vos yeux, ne fait que changer .de» 
* forme : ces fruits que vous mangez , 
.» par lfcfeul arrangement different des 
parties, deviendront le fangqui cou- 
3 > lera dans vos veines. Mais l’Homme 
^n’efl que pour un tems.. Les mêmes 
*» parties qui le composent, ne peuvent 
*» pas toujours fubfifter: réunies fous le 
même arrangement,elles fe détachent; 
» 1?harmonie le détruit, & ce qu’il y a 
^deplus.fabtil en lut, fe rejoint à Fin- 
fini r.femblable à ces coquillages que 
5> la Mer brife fur un rocher } l’eau, qui 
*y étoit renfermée , s’écoule, & fe 
*perd dansl’immenfité- 

C’étoit par de pareilles inftru&ions 
que Kaillaz tâchoit d’élever l’efprit de 
ces Enfans , à mefure qu’ils.croiffoienc 
en âge. Il y avoitdéjâ plus de dix ans 
cju’il les avoit fauves, quand un mal¬ 
heur imprévupenfa lui enlever Felime. 
ÏJn foir qu’elle fe promenait fur le haut 
du rocherun vent furieux l’envelop¬ 
pa, & la jetta à la Mer. L’onde Pavoit 
engloutie deux fois ; fa perte paroiL 
foir inévitable ; lorfqu’une vague la 
porta fur le rivage , en fe retirant avec 
ta même impetuoOté. 

D3 Abdc- 
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Abderamen, qui la cherçhoît t oû- 
jours , arriva dans ce moment. Quel 
fpe&aclc pour un jeune Amant ! Il voie 
ce qu’il adore, fans mouvement, les re¬ 
gards éteints , & la pâleur de la mort 
peinte fur le vifage. ...Felime.... ma 
ehere Felime .... 11 l’appelle ; il l’em- 
brafle. Le fon d’une voix fi chérie rani¬ 
me un moment cette Amante : elle ou¬ 
vre les yeux , qu’elle referme aufii- tôt. 
11 tâche de réchauffer dans fes bras: il 
eolle fa bouche fur la fienne ; il vou¬ 
drait lui faufiler fa propre vie, & mou¬ 
rir , pourvû qu’elle revînt. Ses tranf- 
pottsrétiiïirent enfin: Felime, en refpi- 
rant,embrafie Abderamen; & le pre¬ 
mier fentiment qu’il connut dans fa 
Maîtrefie , fut un lentiment de tendref- 
fe pour lui. 

Il la porta à la Cabane, ou, parles 
foins de Kaillaz, cet accident n’eut 
point de fuites. Mais les carefles de fon 
Amant, & la fituation où elle s’étoit 
trouvé couchée entre fes bras, reve- 
noient fans cefie à fon efprit. La nuit* 
des fonges féduifans la ravifioient : il 
fembloit qu’un autre fang entrait dans 
fes veines, < 5 c y couloit délicieufement* 
Elle s’é veilloit toute émue, elle tâchoit 
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de fe replonger dans les erreurs d’un 
fommeil, que l’agitation, même où il 
l’avoit mife éloignoit de Tes yeux : elle 
brûloir ; & dans Ton inquiétude , elle 
fe levoit plus matin qu’à l’ordinaire. 

Sa revêrie la conduifit un jour vers 
une Grotte, d’où couloit un Ruifleau 
dont les flots argentés , après avoir 
quelque tems ferpenté dans un petit 
Bois , y formoient un Baflin fous un 
ombrage charmant. Dans la fraîcheur 
de ces eaux , elle crut trouver un reme- 
de au feu qui la dévoroit. Elle fe dés¬ 
habillé , ellç.s’y plonge , elle s’y joue 
innocemment : il lui Temble qu’elle effc 
plus tranquille. Elle fe regarde avec 
complaifance dans cette onde pure : el¬ 
le ciieille quelques fleurs, qui venoieuc 
d’éclorre fur les bords ; elle les place 
dans fes cheveux, qui font relevés avec 
art fur fa tête. Avec une attention cu- 
rieufe , elle confulre encore ce Ruifleau 
fur fa nouvelle parure : elle efl fi con¬ 
tente de fe voir, qu’elle fouhaiteroit 
qu’Abderamen pût en partager le plai- 
fir. 

Il l’aimoit trop, pour être éloigné. Il 
l’avoir fuivie: il s’étoit deshabillé com¬ 
me elle, il la tenoit dans fes bras, qu’el- 
D 4 le 
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ie crojoit encore que c’étoit une iflii- 
fion. Confufe, interdite,elleréfifte, fans 
fçavoir pourquoi : elle fe refufe au pen¬ 
chant de Ton cœur : elle voudroit que la 
clarté des eaux fe troublât, & la voilât 
aux regards qui tombent évidemment 
fur fes charmes. Elle tâche d’échaper, 
& les efforts qu’elle fait, déployent aux 
yeux de fon Amant des beautés fans 
nombre, dans mille mouvemens diffe- 
rens. 11 l’arrête, il la fixe enfin; l’Amour 
ies attache par un lien , dont ils ne con¬ 
nurent l’ufage qu’après en avoir éprou¬ 
vé la douceur. Les flots même étoient 
enflamés du feu que refpiroient nos 
jeunes Amans. Sans rompre la chaîne 
qui les tenoit unis, Abderamen empor¬ 
te Felime , languiffante & pâmée , fur 
le rivage ; & la Terre , comme l’Eau, 
fervit d’Autel à plus d’un Sacrifice. 

U ne douce langueur fuccede un mo¬ 
ment à la rapidité de leurs defirs : ils fe 
tiennent embraflfés, & fe mouillent de 
ces larmes délicieufes , que la fatisfac- 
tion du cœur fait répandre avec une 
joye pure fur l’objet qu’il aime. Quel¬ 
que bruit, excité entre les arbres, les 
fit s’arracher l’un à l’autre , & courir 
avec précipitation à leurs habits. « J’a/ 
» craint 
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» craint que ce ne fût Kaillaz , dit Feli- 
"me. 11 ne peut blâmer les plaifirs que 
35 nous venons de nous rendre récipro- 
99 quement, je n’y vois rien de contrai- 
« re au principe qu’il nous arecomman- 
39 dé ne point faire ce que nous ne vou- 
39 drionspas qu’on nous fît à nous-mê- 
39 mes- Les douceurs délicieules où 
91 nous étions plongés, n’onr point fait 
99 tort à quoi que ce foit dans la Nature: 
99 nous nous Communiquons notre 
99 bonheur , fans interrompre celui des 

99 autres Etres. Cependant.je ne 

39 fçai : mais.... enfin, je ne voudrais 
99 pas.A ces mots, elle fut inter¬ 

rompue par l’afpeâ: de plufieurs hom¬ 
mes , qui les enlevèrent, & les empor¬ 
tèrent tous les deux à un Vaifleau, d’où 
ils perdirent bintot rifle de vue. 

« Ma Sœur, que veut-on de nous? 
99 difoit triflement Abderamen. Nous 
" n’avons fait mal à perfonne .... Que 
" deviendra Kaillaz , quand il ne nous 
99 verra plus ? llnousaimoit li tendre- 
» ment ! ♦ 

» Cette idée leur fit verfer des larmes. 
"Loin de vous affliger, mesEnfans, 
99 les interrompit celui qui paroifloit le 
•* Maitre du VaifTeay rendez grâces au 
D 5 Ciel y 
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=> Ciel, qui nous a fait palTer encore à 
m portée de cette I(le. Nous y aban- 
» donnâmes , il y après de vingt ans, 
» l’impie Kaillaz , qui n’adoroit point 
* le même Dieu que nous, qui mépri- 
»>foit le Culte que nous lui rendions, 
-o» & regardoit dédaigneufement no* 
Cérémonies. Il vous a fans doute 
» imbu de fes principes ? 

» 11 ne nous en a point donné d’au- 
très, répondit à Abderamen, que de 
ne point faire à autrui ce que nous ne 
voudrions pas qu’on nous fît. Quoi 1 
» reprit celui qui leuravoit déjà parlé, 
»il ne vous a jamais entretenus du Pto- 
» phete Mahomet, P Envoyé de Dieu, 
» qui promet de fi grandes recompen- 
fes aux Fideles qui fuivent fa Loi : 
» qui les placera après leur mort dans 
« des Lieux fortunés, où la poflTeflTion 
»des plus belles Femmes répandra 
« dans leurs coeurs une volupté aufli in- 
« tariflfable que leurs defirs f .... Qu’il 
» m’accorde feulement Felime , dit en 
» foupirant Abderamen, & je ferai auf* 
» fi heureux que lui! 

L’innocence de ce fentiment atten¬ 
drit tous ceux qui en oüirent l’expref- 
fion. La navigation etok favorable , de 
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l’on continuoit tous les jours à déve¬ 
lopper à nos jeunes Amans les myfte- 
*es d’une Croyance fi nouvelle à leur 
.efprit. Parles meilleurstraitemens, on 
tâchoic d’y engager leurs cœurs. On 
leur ôta leurs habits, pour leur en don¬ 
ner de magnifiques. Des mers exquis 
flatoient leur appétit, & des liqueurs 
excellentes prévenoient leur foif. 

Ils s’entretenoient une nuit tranquil¬ 
lement, & les idées flateufesque l’A¬ 
mour leur infpiroit, étoient bien éloi¬ 
gnées du malheur qui les menaçoit ; 
quand ils entendirent un grand tumul¬ 
te, des cris confus , des gémiflemens ; 
tout le Vaiffeau étoit en mouvement. 
Abderamen s’arrache des bras de Feli¬ 
pe, qui veut l’arrêrer. Le premier ob- 
dÇt qui fe préfenre à fes yeux, eft le Ca¬ 
pitaine expirant à fes pieds. 11 eft lui- 
même frappé d’un coup qui l’étourdit, 
& lerenverfe. C’étoientdes Chrétiens 
.qui avoient rompu leurs fers , & dont 
1 heureufe confpiration les avoit rendu 
vainqueurs de ceux dont ils étaient e£ 
xJaves une heure auparavant. 

Abderamen , au bout de quelque 
tems , reprend fes efprits : le coup qui 
favoit abbattu n’étoit pas fanglant. 11 
D 6 fe 
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fe leve. Aufli-tôton fe jette à lui, on lui 
donne des fers , en lui parlant cepen¬ 
dant avec humanité , parce que ces 
Chrétiens, quifçavoient fon avanture, 
ne le comptaient point dans le nombre 
des Ennemis dont ils venoient de fe 
venger. Son premier mouvement fut 
de chercher Fclime. Il entre où il l’a- 
voitlaiflee ;il ne la trouve point. Il re¬ 
vient. Quelle vûë ! Felime percée d’un 
coup mortel, couchée au milieu des 
morts dont le pont eft tout couvert. 

Felime .... ma Soeur... Que vous 
avoit elle fait ? barbares ! En pronon¬ 
çant ces mors, il faifit un poignard : fes 
liens l’empêchent de s’en fervir , & fon 
efclavage le fauve de fa propre fureur. 
11 demeure quelque tems immobile, les 
yeux fixes, & dans un filence farou¬ 
che. La Nature ne peut foûtenjr un plus 
long faififlement j il tombe fans con- 
noi (Tance. 

11 refia tout le jour dans cet état ; 8 c 
ce ne fut que le foir, qu’aux larmes qui 
couloient de fes yeux fermés, on re¬ 
connut qu’un fenriment moins violent 
avoit fuccedé au defefpoir & à la fu¬ 
reur. Felime , repétoit-il fans ceffe , la 
charmante Felime n’a fait que paroître 


fur la Terre ; elle n’y a vécu que pour 
moi : elle n’eft plus , & je visencorel 
Ses beaux yeux font éteints pour ja¬ 
mais; & les miens s’ouvrent à la clarté 
du jour !... A ces mots, entrecoupés 
de mille fanglots, il s’affoupifioit dans 
l’amertume de fes pleurs. 

La douleur n’erf point une paflîon 
qui ôte la vie : il femble même quelle 
s’entretient dans le cœur avec une ef- 
pece derdouceur, qui ne nous arrache 
point aux foins que l’on prend de notre 
confervation. Abderamen fe laifîoit en¬ 


fin aller aux fecours que lui donnoit un 
Iman Chrétien qui ne l’avoit pas quit¬ 
té d’un inftant, & qui lui devenoitmour 
ainfidire, de plus en plus nécefîaire, 
par le plailir que nous reïïentons tous à 
conter nos malheurs. 


Il le faifoit entrer dans la confidence 


de fa vie dans rifle, du progrès de fes 
amours & de fes plaifirs ; & ce Chré¬ 
tien paroiffoit toujours prendre un 
grand intérêt à ce récit. Ces fortes de 
gens font fouples, infinuans, &la vani¬ 
té de voiries autres penfer comme eux, 
leur fait tout rifquer & tout entrepren¬ 
dre pour étendre leur Religion. Celui- 
ci, voyant un jour Abderamen un peu 

plus 
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plus trancjuille , crut avoit trouvé Toc- 

cafion de l’entraîner dans faSeéte. 

»Mon Enfant, lui - dit-il, après la 
•> perte que vous avez faite , chaque 
inftant de votre vie lèroit une marque 
» d’ingratitude, li vous cherchiez quel- 
« que confolarion fur la T erre. Mais il 
» eft un Etre fuprême, qui vous a créé 
» pour l’adorer 8 c le fervir. Peut-être 
» ne vous a-t’il frappé , que pour vous 
«appcller à lui. 11 eft jaloux de notre 
a» coeur, qu’il veut feul occuper. Rem- 
*» pliffez-vous des myfteres de fa gran- 
» deur infinie, & de fabonté : penetrez 
» votre ame de la fainteté de fa Loi, 
» que je vous expliquerai ; 8 c quand ce 
» corps terreftre fe détruira , l’efpric 
» qui eft en vous,& qui ne meurt point, 

» jouira d-Hin bonheur éternel. 

» Je reverrois Felime ! lui deman¬ 
de avec empreiTement notre jeune 
«Amant, toûjours paftionné pour la 
» mémoire de ce qu'il aime. Vous ne 
» vous faites encore , reprit l’Iman, des 
«idées de félicité,que félon vos fens, 8 ç 
» comme ces malheureux Mufulmans , 
«avec qui vous avez vécu quelque 
«tems. Vous n etes donc pas dans 
»*nçme Croyance qu’eux ? répliqua 
Ab de- 
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» Àbderamen. Non, grâces au Ciel, 
» continua l’iman : ils fui vent les Dog- 
» mes d’un Impie , avec qui ils fouftrif 
» ront après leur mort des tourmens 
« qui n’auront point de fin ; & tous 
•» ceux qui, comme eux, meurent fans 
a» avoir été initiés aux grâces de la Reli- 
» gion où je fuis né, font condamnés à 
« l’horreur des mêmes peines. Com- 
» ment î interrompit vivement Abdera- 
» men , ce Dieu dont le nom feul m’inf- 
*>pire une idée fi fublime , au milieu 
même des tenebres de ma Raifon qui 
=»> le cherche; ce Dieu, dis-je, auroit 
» porté Felime dans une Ifiedéferte où 
on ne l’éclaire point, il l’auroit con¬ 
duite au milieu des Mufulmans qu’il 
s» réprouvé, pour la punir après fa mort, 
*> de n’avoir pas eu l’occafion de s’inf- 
» truire du feul Culte qu’il avoué? Fe- 
» lime , dont la bouche n’a jamais dé- 
» guifé la vérité, dont le cœur ignora 
•» toujours l’artifice , & dont les yeux & 
» les mains n’ont jamais été complices 
de la moindre injuftice , Felime fe¬ 
rrait malheureufe , dans la volonté 
d’un Dieu qu’elle auroit adoré avec 
» plus de pureté que nous , fi elle avoit 
*>pûle connoître? 


SS Lettres 

En prononçant ces mors, il quitta 
avec indignation le Chrétien , & prit 
dès ce moment la réfolution de fe répa¬ 
rer de lui tout-à-fait, à la première occa- 
Gon qui fe préfenteroir. 

Le hazard favori fa bientôt Ton inten¬ 
tion. Le Vailfeau fut obligé d’aborder 
pour faire de l’eau. L’Equipage fe dif- 
perfa dans la campagne. Tandis que 
chacun eft occupé du plaifir de toucher 
laTerre,il s’éloigna infenfiblement, & 
fe jetta dans une Forêt, dont l’épaifleur 
lui parut une sûre retraite. 

11 n’avoit pas fait une lieue dans cet¬ 
te Forêt , qu’il apperçut un homme 
aflailli par deux Sangliers d’une gran¬ 
deur énorme. Ses forces étoient épui- 
fées par une longue défenfe ; au-lieu 
que leur fang , que ces fiers animaux 
voyoient couler, les rendoic encore 
plus furieux. 

Abderamen ne balance point , il 
court où l’humanité l’appelle ; il frap¬ 
pe avec tant de bonheur, que ces efpe- 
ces de Monflres tombent fous fes 
coups. » Je vous dois la vie, genereux 
» Inconnu, dit celui qu’il avoit délivré. 
» La Chafle m’a expofé à un péril plus 
» grand que tous ceux que la Guerre 
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« m’a fait voir encore. Accordez-moi 
«lagrâce de m'accompagner dans un 
« lieu , où je tâcherai de vous marquer 

ma reconnoiflancc. 

« Je me trouve heureux, répondit 
« Abderamen , d’aVoir eu l’occafion 
« d’entreprendre pour vous, ce que 
« vous auriez fait pour moi fi vousm’a- 
« viez vû dans le même danger. Outre 
«le plaifir que j’aurai toûjours à vous 
« fuivre , je vous avouerai quelaFor- 
« tune m’eft: fi contraire, qu’il m’eft in- 
« different ‘quel Païs habiter«. En ache¬ 
vant ces mots, il apperçut plufieurs 
ChafTeurs qui venoient de foncôté , 6c 
il ne fut pas long-terns à connoître que 
c’étoir au Roi de Serendib qu’il avoit 
fauve la vie. 

Ce Prince préfenta fon Libérateur à 
fa Cotir , qui groftilïoit à mefure qu’ils 
approchoient du Palais. Abderamen y 
fut logé. Chaque jour, le Roi lui don- 
hoit quelque marque nouvelle de bon¬ 
té & de diftin&ion. 11 le plaça dans fon 
Armée, à la tête d’un Corps de Trou- 
pes confidérable ; 6c il eut à s’applau¬ 
dir de fon choix. 

Abderamen , dans un combat, char¬ 
gea avec tant de bravoure 6c fi à pror 

p os 
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pos les ennemis, qu’il ramena la Vic¬ 
toire qui commençoit à fe déclarer 
pour eux. Et ce ne fut pas la feule oc- 
cafion où fa bonne conduite & fon 
courage décida des fuccès. 

Souvent, les Grands-hommes ne 
doivent leurs belles qualités qu’à l'am¬ 
bition de paroîrre. En pratiquant les 
vertus, ce n’efl point la Vertu même 
qu’ils ont pour objet, dans le fond de 
leur coeur;ils facriflent à la Renommée, 
& à l’eftime des Peuples, qu’ils veulent 
fe concilier: l’orgiieil efl l’artifan de leur 
mérite. Il n’en étoit pas ainfi d’Abdera- 
men. La droite Nature dirigeoittoutes 
fes adions : il foulageoit les Soldats, il 
aidoit les blefles, il partageoit ce qu’il 
pofledoir, avec ceux qui avoient be- 
foin , & il étoit étonné des loiianges 
qu’une femblable conduite lui attiroit. 
Quel eft donc , dîfoit-il, le cara&erc 
de ces gens-ci ? Efl: ce que je puis me 
difpenfer d’exécuter pour eux , ce que 
je voudrois qu’ils fiflent pour moi fl j’é- 
tois dans leur fituation ? 

Ses fervices augmentèrent la con¬ 
fiance du Roi à un point, que ce Prin¬ 
ce voulut concerter avec lui feul les 
projets de la Campagne fuivante, Sc les 

moyens 
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moyens de la foutenir. * Mon cher Ab- 
“dcramen , lui dit-il, j’ai en têteplu- 
® fieurs Puiffances , unies enfemble 
33 pour me détruire. Jufqu’ici j’ai été 
33 victorieux. Mais mes Finances font 


» épuifées, mes Peuples font chargés ; 
35 mes meilleurs Officiers ont été tués ; 
33 < 5 c ceux que les hazards de la Guerre 
33 ont épargnés, gémiffientfansrécom- 
33 penfes, après s’être ruinés à mon fer- 
31 vice. Je ne veux cependant point ac- 
33 cepter une Paix deshonorante. 

» Sire , répondit Abderamen , leze- 
33 le que j’ai pour la gloire de Votre Ma- 
33 jefté , m’infpire quelques idées, que 
33 je prendrai la liberté defoumettreà 
33 fes lumières, puifqu’elle m’ordonne 
33 de parler. 

33 Depuis que j’ai l’honneur d’être 
33 fous fa protection , je me fuis inftruit 
33 exactement des Loix , des Richeffies, 
33 & desdifferens Corps de l’Etat. Vous 
33 avez dans votre Royaume des milliers 
* de Faauirs, de Bonzes , de Dervi- 
33 ches, ae Calenders, & autres de cet- 
»te Robe , qui joiiiffient de revenus 
33 confidérablcs en fonds, ou qui en ont 
33 d’afsûrés dans les charités qu’on leur 
33 fait. Ces gens-là font reçus par-tout 


avec 
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» avec quelque considération : fans iù- 
» quiétude Ôc fans travail, ils ont tout 
« ce qui eft heceiïaire à l’homme. C’elt 
« d’eux qu’on peut dire, que la Nature, 
«fans être culti vée,pré vientjles befoins. 
« Ils n’ont d’autres peines que celles 
« qu’ils veulent fe donner par leurs in- 
** rrigues dans toutes les familles, où, 
33 fous les noms fpécieux de zélé &de 
33 devoir, ils foument la médifance ÔC 
33 la defunion, pour arracher les fecrets, 
33 & dominer fur ceux qui doivent les 
35 craindre après avoir eu une confiance 
33 trop aveugle. L’oifiveté régné parmi 
ces gens-là, & lapareffe en groflit le 
nombre. Ils attirent par leurs caredes, 
33 ôc ils infpirent le dégoût de la maifon 
« paternelle au Fils de ce Bourgeois ri- 
3S che, que fon Pere veut obliger de 
33 s’attacher à une profeffion qui ne lui 
« plaît pas. Le Fils de cet A rtifan & de 
33 ce pénible Laboureur, qui voit que 
33 fes parens, après avoir travaillé tout 
33 le jour, n ont gagné le foir que dequ'oi' 
«foûtenir leur Famille, afpùe après tm 
33 genre de vie qui l’éleve, ouilneman- 
33 que de rien, où il n’a d’autre foin que 
33 de s’habituer à prononçer tous les 
33 jours deux ou trois milles mots. 

« Ceft 
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• ■» C’cft ainfi que vous perdez, Sire, 
53 tous les ans, trois ou quatre mille 
31 Sujets, qui auroient été de bons Ma¬ 
telots, jdes Soldats difciplinés, d’ha- 
33 biles Négocians, ou de riches Labou- 
33 reurs, fi les Derviches, en fréquen- 
33 tant dans les maifons , ne les avoient 
3? pas careffés dès leur enfance, & n’euf- 
33 îent pas, par leur exemple , anéanti 
33 en eux le goût du travail & del’induf- 

33 trie.Eh ! comment remedier à 

cet abus , interrompit le Roi ? 

. 33 En défendant, Sire, répliqua Ab- 
, 33 deram'en, aux Faquirs, Bonzes, Der- 
3 » viches, <5c Calenders de votre Roi'au- 
33 me , de recevoir qui que ce foit par- 
» mi eux, avant l’âge de trente ans, & 
33 qu’il n’ait exercé dix ans la profeflion 
33 de fon Pere. 

«Vôtre Noblefle vous fèrt avec at- 
« tachement, & s’en fait même un point 
3 > d’honneur. Mettez-vous en état de 
33 donner des récompenfesà un Noble 
33 qui a vieilli dans vos Armées : faites 
33 lui au moins goûter, fur la fin de fes 
» jours cette honnête abondance dont 
33 a joui toute fa vie un Bonze, qui n’a 
33 cependant toûjours été qu’un fardeau 
33 inutile fur la Terre. 


3 > Com- 
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» Comme étant le Premier de votre 
» Royaume, dites que vous voulez 
» être aufii le Prémier Miniftre du Dieu 
» qu’on y adore. Sous ce Titre fpé- 
» cieux , afiignez à ceux qui vous font 
w utiles, des Penfions fur les Revenus 
« confidérables que pofiedent les Der- 
» viches : permettez aux Nobles de re- 
» vendiquer les legs confidérables, qui 
» font fortis de leurs Maifons en faveur 
» des Calenders : réunifiez vous-même 
« à votre Domaine les fonds qui auront 
»» été aliénez. 


( II manque ici qneque chofe t qu'on n'a pi* 
traduire , le Aianufcrit étant effacé dans cet 
.endroit. ) 


Le Roi communiqua ces projets à 
fon Confeil, & la volonté où il étoit de 
les exécuter. Peut-être en feroit il venu 
à bout : mais on le trouva , le lende¬ 
main , mort empoifonné dans fon lit ; 
& Abderamen , en feretirant le foirau 
Palais, fut aflafiiné par des gens incon¬ 
nus. 
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Turques. 
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LETTRE XIV. 

Rosalide a Fatime. 

J E n’ai pas le coeur moins bon que 
toi, machcreFatime. Crois tu que 
je puiflfe foutenir l’idée de te voir con¬ 
damnée à des tourmens éternels , pour 
n’avoir point embraffé une Religion 
que tu n’as jamais été à portée de con- 
noître? Non, matendrefleeftd’accord 
jà-deflus avec ma raifon. Dieu ell: trop 
jufie , pour exiger des hommes plus 
qu’ils n’ont été en état de faire. Mais , 
comme il eft le maître defes grâces , il 
a pû révéler fa volonté aux uns, plus 
clairement qu’il ne l'a fait connoître 
aux autres, & leur deiliner un bonheur 
plus grand dans une autre vie. Je ne de- 
fefpere pas qu’il ne te fournilfe un jour 
les moyens de t’éclairer : je me le per- 
fuade même, parce que je le fouhaite 
ardemment. 


Tin det Lettres Turques. 






